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AVANT-PROPOS 


Parmi  les  étymologies  enregistrées  dans  nos  dictionnaires 
étymologiques,  une  très  notable  partie  ne  sont  que  des  idées 
en  l'air,  constructions  fragiles,  vagues  ou  arbitraires,  qui  ne 
méritent  à  aucun  degré  la  confiance  croyante,  avec  laquelle 
on  les  reproduit  sans  cesse.  Dans  ce  domaine,  les  linguistes, 
décidément,  ne  travaillent  pas  encore  assez  en  profondeur; 
l'historique,  la  filière  des  mots  qui  font  l'objet  de  leurs 
combinaisons,  sont  souvent  à  peine  effleurés  et  l'on  se  passe 
toujours  trop  facilement  des  secours  de  la  philologie  qui 
seule,  pourtant,  procure  aux  recherches  sur  les  origines  du 
vocabulaire  d'une  langue  une  assiette  solide.  Ma  préoccupa- 
tion constante,  en  composant  les  notes  étymologiques  qu'on 
lira  plus  loin,  a  été,  dès  lors,  de  réagir  contre  ces  défauts  de 
méthode  en  attachant  un  soin  particulier  aux  développe- 
ments sémantiques  et  en  m'efforçant  de  faire  mon  profit  de 
toutes  les  données  philologiques  susceptibles  d'éclaircir  les 
problèmes  traités.  Les  spécimens  de  critique  verbale  réunis 
dans  la  seconde  partie  du  présent  travail  contribueront, 
j'espère,  à  mettre  en  relief  quelques-uns  des  services  que  la 
philologie  peut,  à  son  tour,  attendre  de  la  part  de  la  linguis- 


—    8    — 

tique  et  attesteront  ainsi  une  fois  de  plus  l'étroite  solidarité 
qui  existe  entre  l'une  et  l'autre  de  ces  disciplines. 

A  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Neuchâtel  et  à 
la  Société  académique  de  cette  ville,  qui  ont  rendu  possible 
l'impression  de  ce  mémoire  en  dépit  des  difficultés  d^ 
l'heure  actuelle,  j'adresse  l'expression  de  ma  plus  sincère 
gratitude. 

Bale,  le  31  juillet  1918. 

Max   NlEDERMANN. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Étymoîogies 


1.  aequiperare. 

Dans  le  Thésaurus  linguae  Latinae  I,  col.  1011,  M.  Thurn- 
eysen  se  prononce  comme  suit  sur  l'étymologie  du  lat. 
aequiperare  :  «  ab  aequus,  sed  verbi  fictio  et  origo  parum 
perspicua  ».  Il  semble  donc  être  demeuré  sceptique  à  l'égard 
de  l'explication  proposée  par  F.  Skutsch  dans  ses  Forschun- 
gen  zur  lat.  Grammatih  und  Metrih  I,  16  et  suiv.,  lequel 
considère  aequiperare  comme  dérivé  d'un  adjectif  composé 
*aiquo-paros,  dont  le  second  terme  se  rattacherait  à  la  racine 
du  verbe  parère  «enfanter,  produire,  acquérir»,  mais  aurait 
été,  de  bonne  heure  déjà,  ravalé  au  rang  d'un  suffixe  plus 
ou  moins  vide  de  sens.  De  même  que  nûperus,  qui,  selon 
Skutsch,  procéderait  de  *novo-parosi)  et  dont  l'acception 
première  «  récemment  acquis  »  transparaîtrait  encore  dans 
ce  vers  de  Plaute  (Capt.  718)  :  recens  captum  hominem,  nu- 
perum,  novicîum,  eût  fini  par  signifier  tout  bonnement 

d)  Le  nominatif  du  singulier  nuperus  au  lieu  de  nuper,  qui  serait  la 
forme  phonétique,  devrait  alors  être  refait  analogiquement  sur  les 
cas  obliques. 
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«récent»,  de  même,  nous  affirme  le  même  auteur,  *aiquo- 
paros,  littéralement  ce  pareillement  acquis  »,  serait  devenu 
synonyme  de  aequus  et,  par  conséquent,  son  dérivé  aequi- 
perare  synonyme  de  aequare.  Cette  théorie,  toutefois,  se 
trouve  en  contradiction  avec  le  fait  que  *-paros,  dans  les 
composés  qui  le  contiennent  à  coup  sur  et  non  seulement 
d'une  manière  hypothétique,  comme  c'est  le  cas  de  nuperus, 
à  savoir  dans  puerpera  «  femme  en  couches  »  et  dans  pauper 
«  pauvre  »  de  *pav(o)-paros  ou  *pauc(oyparos  «  produisant 
peu  » *),  a  le  sens  nettement  actif.  La  conséquence  qui  en 

*)  *pauc(o)-paros,  posé  p.  ex.  par  M.  F.  Sommer,  Handb.  der  lat. 
Laut-  und  Formenlehre^  p.  277,  est  plus  probable  que  *pav(o)-paros 
adopté  par  M.  A.  Walde,  Lat.  etymoL  Wôrterb.*  p.  567,  et  par  M.  A. 
Grenier,  Etude  sur  la  formation  des  composés  nominaux  dans  le  latin 
archaïque  p.  91,  un  *pavos  correspondant  au  got.  fawai  «  un  petit 
nombre  de  »  n'étant  pas  attesté  par  ailleurs  en  latin.  Si,  comme  je 
l'ai  supposé  dans  la  Berliner  philol.  Wochenschr.,  année  1915,  col. 
1088,  le  lat.  parvus  est  issu  par  métathèse  de  *paveros  (étape  inter- 
médiaire *parevo?),  une  troisième  possibilité  consisterait  à  tirer  pauper 
de  *pave[ro]-paros  en  admettant  une  haplologie  à  distance  telle  qu'elle 
s'est  produite  p.  ex.  dans  le  grec  *éÂ€vôy,çavov  devenu  (bÂéaçavov 
(pour  d'autres  cas  du  même  genre,  voir  Niedermann,  Contributions  à 
la  critique  et  à  l'explication  des  gloses  latines,  Neuchâtel  1905,  p.  22  et 
suiv.).  Quoi  qu'on  pense,  d'ailleurs,  de  la  forme  primitive  du  premier 
terme  du  composé  en  question,  le  sens  fondamental  en  doit  avoir  été 
non  pas  «  gagne-petit  »,  comme  l'indiquent  les  auteurs  cités  précé- 
demment, mais  bien  plutôt  «  produisant  peu  ».  C'est  ce  qu'on  peut  in- 
férer de  la  définition  donnée  par  Festus  et  par  Ulpien  du  terme  juri- 
dique pauperies,  le  langage  des  textes  de  loi  conservant  avec  une  fidé- 
lité notoire  des  archaïsmes  sémantiques;  comp.  Festus  p.  246,  10  éd. 
Lindsay  ;  pauperies  damnum  dicitur,  quod  quadrupes  facit,  Ulpien  1. 
XVIII  ad  éd.  :  si  quadrupes  pauperiem  fecisse  dicetur...  lex  (se.  XII 
tabularum)  voluit  aut  dari,  id  quod  nocuit...  aut  aestimationem  noxiae 
offerri.  pauperies  était  donc  le  dommage  occasionné  par  un  animal 
et  en  particulier,  sans  doute,  celui  causé  par  une  vache  ou  un  cheval 
au  pâturage  qui  auraient  piétiné  un  champ  voisin  et  compromis  ainsi 
la  récolte.  Le  point  de  départ  de  l'évolution  sémantique  de  pauper 
serait,  dès  lors,  formé  par  des  tournures  comme  ager  pauper  «  champ 
improductif  »,  fons  pauper  «  source  d'un  faible  débit  ». 
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découle  est  que  L'étymologie  de  nui"  rus  rapportée  ci-haut, 
loin  «l'apporter  un  soutien  véritable  à  L'opinion  que  Skutsch 
B'est  formée  sur  L'origine  de  aequiperare,  a,  au  contraire, 
besoin  d'être  revisée  à  son  tour.  Et  de  fait,  quoi  qu'on  di 
M.  Brugmann  qui,  dans  les  /.  F.  XXVII,  244,  ï'est  rangé  à 
l'avis  de  Skutsch,  il  parait  beaucoup  plus  satisfaisant  de  voir 
dans  nûperus  un  adjectif  tiré  de  l'adverbe  nûper  et  d'ana- 
lyser celui-ci  en  nû  =  skr.  nû  «  maintenant))  -\-per,  parti- 
cule marquant  l'insistance,  identique  à  l'homérique  tieq  dans 
des  expressions  telles  que  [tiwvdà  tieq,  ôZlyov  tieq,  hqùiôv  tieq, 
voxâxiôv  tieq  etc.  (voir  RUein.  Muséum  LU,  505). 

Si  donc  M.  Thurneysen  a  bien  fait  de  ne  pas  expliquer 
aequiperare  à  la  façon  de  Skutsch,  il  aurait,  en  revanche, 
dû  prêter  quelque  attention  à  un  autre  avis  sur  ce  mot  que 
je  trouve  indiqué  p.  ex.  chez  M.  Bréal  et  A.  Bailly,  Diction- 
naire étymologique  latin*  (Paris  1898)  p.  246,  suivant  laquelle 
aequiperare  renfermerait  le  même  parare  a  rendre  égal  »  qui 
est  aussi  contenu  dans  comparare  «  égaler  »,  disparare 
«  disjoindre  »,  separare  «  séparer  ».  Présentée  de  la  sorte,  il 
est  vrai,  cette  conception  ne  peut  se  soutenir,  car  elle  enfrein- 
drait le  «  praeceptum  regium  »  de  Scaliger,  en  vertu  duquel 
les  langues  indo-européennes  ne  connaissent  pas,  à  une  date 
aussi  ancienne  tout  au  moins,  de  composés,  dont  le  premier 
terme  soit  un  thème  nominal  et  le  second  un  verbe.  Rien 
de  plus  facile,  cependant,  que  de  mettre  l'étymologie  de 
Bréal  et  Bailly  hors  de  conteste.  En  effet,  de  même  qu'en 
latin  remigare,  en  grec  oixoôopeïv  ne  sont  pas  des  verbes 
composés,  où  entreraient  des  simples  *agare,  *ôopeïv,  mais 
des  dérivations  verbales  tirées  de  composés  nominaux 
remex,  -igis  et  olxoôôpog,  de  même  aequiperare  peut  et,  sans 
doute,  doit  être  considéré  comme  dérivé  d'un  composé  nomi- 
nal *aequipar,  dû  à  la  combinaison  des  deux  adjectifs  syno- 
nymes aequus  et  par.  Ceci  nous  fournit  l'occasion  de  dire 
quelques  mots  des  procédés  de  renforcement  ou  d'insistance 
employés  dans    les    langues    indo-européennes.    Les   plus 
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usuels  de  ces  procédés  sont  la  répétition  du  même  mot  ou 
gémination  et  l'assemblage  de  deux  termes  synonymes.  L'un 
et  l'autre  revêtent  deux  formes,  à  savoir  la  juxtaposition  et 
la  composition.  La  juxtaposition,  à  son  tour,  est  tantôt 
asyndétique  et  tantôt  se  fait  avec  intercalation  de  la  copule. 

Exemples  *)  : 

A)  Répétition  du  même  mot 

a)  par  juxtaposition 

a)  sans  intercalation  de  la  copule  : 

gr.  *Aqsç  "Aqeç  E  31  ;  c5  Hàv  JŒdv  Sophocle.  Ajax  695; 
onovàrj  onovôtf,  stiyqfieÏTe  eéyripeÏTe  Aristophane,  Paix  433  et 
suiv.;  Avaccvlr],  ov  ôè  vai%i  xaAôç  ycaXôg  Callimaque,  Épigr. 
XXVIII,  5;  al  occqxsç  oïa  ôeçpà  Oeg/tà  7ir]àœoai  Hérodas  IV,  61  ; 

*)  Bibliographie.  A.  Répétition  du  même  mot  :  A.  F.  Pott,  Dop- 
pelung  (Reduplication,  Gémination)  als  eines  der  wichtigsten  Bildungs- 
mittel  der  Sprachen  beleuchtet  aus  Sprachen  aller  Weltteile,  Lemgo  et 
Detmold  1862;  R.  Brandstetter,  Die  Reduplikation  in  den  indianischen, 
indonesischen  und  indogermanischen  Sprachen,  Lucerne  1917;  K.  Brug- 
mann,  Grundriss  der  vergleich.  Grammatik  der  indogerman.  Sprachen* 
II,  1  p.  46  et  suiv.  ;  J.  Wackernagel,  Altind.  Grammatik  I[,  1  p.  147 
et  suiv.  ;  P.  Vergilius  Maro  JEneis  Buch  VI  erklârt  von  E.  Norden, 
Berlin  1916,  p.  136  et  suiv.  ;  L.  Radermacher,  Neutestamentl.  Gram- 
matik, Tubingue  1911,  p.  57,  note  2,  le  même  I.  F.  XXXI  Anzeiger 
p.  8  et  suiv.  ;  E.  Wôlfflin,  Die  Gémination  im  Lateinischen  dans  les 
Sitzungsber.  der  philos. -philol.  und  histor.  Classe  der  k.  bayr.  Académie 
der  Wissensch.,  année  1882,  t.  1er,  p.  422  et  suiv.  ;  P.  Boyer  et  N.  Spé- 
ranski,  Manuel  pour  Vétude  de  la  langue  russe  p.  277  et  suiv.  —  B. 
Accouplement  de  deux  termes  synonymes  :  B.  Delbrïick,  Vergleich. 
Syntax  der  indogerman.  Sprachen  III,  p.  181  et  suiv.  et  Altindische 
Syntax  p.  59  et  suiv.  ;  Ghr.  A.  Lobeck,  Paralipomena  grammaticae 
Graecae,  Leipzig  1837,  p.  60  et  suiv.  ;  Eva  Johnston,  De  sermone  Te- 
rentiano  quaestiones  duae  (pars  I.  :  de  pleonasmo,  pars  II.  :  de  synony- 
morum  copulatione) ,  thèse  de  Kônigsberg  1905  ;  P.  Boyer  et  N.  Spé- 
ranski,  ouvrage  cité  p.  278;  W.  Ghristiani  et  T.  Schultheiss,  XJeber  die 
Itération  von  Synonymen  im  Russischen  und  in  andern  Sprachen  dans 
YArchiv  fur  slav.  Philologie  XXXV  (1914)  p.  68  et  suiv. 
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Oeol  fieydÂoi  ^eydXov  Berliner  griech.  Urkunden  I,  no.  2;J!J; 
ànoûeïç  dnoAeïç  Aristophane,  Nuées  \\l.)\);  i}ôt]  yôtj,  xa%b  xa%v 
dans  des  tablettes  magiques,  R.  Wunsch,  Antike  FlucMa* 

ftiii*  p.  13;  lat.  Marmar  de  *Mar(t)  Mar(t)  dans  le  chant 
des  frères  Arvales,  C.  I.  L.  I2,  no.  2;  o  paler  patrt-  Plante, 
Tr/n.  1180;  deus  deus  nam  me  vetat  Horace,  Épodes  14,  (J; 
tace  tace  Plaute,  Persa  591,  Térence,  Eun.  834;  parce  precor 
precor  Horace,  Odes  IV,  1,  2;  nunc  nunc  adeslc  Horace,  Épo- 
des 5,  53;  ital.  bianco  bianco  «  blanc  comme  la  neige  »,  lungo 
lungo,  piccolo  piccolo,  pian  piano,  subito  subito,  or  ora;  fr. 
l'argent,  l'argent,  dit-on.  sans  lui  tout  est  stérile  Boileau, 
Épîtres  V,  85;  ail.  der  Tod,  der  Tod  ist  mein  Gewinn  Bûrger, 
Lenore  ;  dahin,  dahin  môcht'  ich  mit  Dir,  o  mein  Geliebter, 
ziehn  Gôthe,  Mignon;  russe  ladno  laino  «  bon,  bon!,  d'ac- 
cord !»;  on  slal  chud  chud  «  il  est  devenu  maigre,  maigre  »;  on 
glup  glup  «  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bête  »  Boyer  et  Spé- 
ranski,  Manuel  pour  l'étude  de  la  langue  russe  p.  277;  lit. 
jieszUoje,  jieszlwje  szunes  «  les  chiens  cherchaient  toujours  » 
G.  Jurkschat,  Litauische  Màrchen  und  Erzàhlungen  p.  35. 

p)  avec  intercalation  de  la  copule  : 

gr.  'EQprjç  à  fiéyag  xai  /uêyaç  Dittenberger,  Orientis  Graecae 
inscript,  sel.  90,  19 4)  ;  lat.  procul  ac  procul  Apulée,  Métam. 
VII,  2;  ail.  durch  und  durch;  lit.  lahi  ir  lahi  «il  attendait  et 
attendait  »  Jurkschat,  Lit.  Màrchen  und  Erzàhlungen  p.  22. 

b)  par  composition 

skr.  mahàmahah  «très  grand»,  alpâlpah  «très  petit», 
dinad'inah  «  profondément  malheureux  »  ;  gr.  àyvdyioç  dans 
des  tablettes  magiques,  A.  Audollent,  Defixionum  tabellae 

!)  L'exemple  peydAojv  nal  fieydAuv  àyadàjv,  emprunté  par  M.  Rader- 
macher,  Neutestamentl.  Grammatik  p.  57  note  2,  à  une  inscription  de 
Théra  du  3e  siècle  av.  J.-C,  éditée  pour  la  première  fois  par  M.  Hil- 
ler  von  Gârtringen  dans  Y  Hermès  XXX  VI  (1901),  p.  445,  est  nul,  la 
pierre  en  question  portant  en  réalité  tzoAAùjv  xai  fieyâXùiv  àyadùv  ; 
voir  /.  G.  XII,  3  suppl.  no.  1291. 
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no.  155  a  22  et  no.  156, 36/37;  dor.  afaavxôg  Épicharme  fr.  172,7 
éd.  Kaibel,  Sophron  fr.  19  éd.  Kaibel,  Apollonius,  de  prono- 
mine  p.  62,  23  et  suiv.  éd.  Schneider  :  fiôvrj  àinkaoïàÇexcu 
Tiaçà  AoiQiEvoiv  f}  aviôç  èv  tu  aviavrôç;  lat.  feriferus  «furens» 
dans  les  gloses  de  Scaliger  C.  G.  L.  V,  600,  1;  v.  h.  a.  selb- 
selbo,  m.  h.  a.  wilticilde  J.  Grimm,  Deutsche  Grammatik2 
II,  383. 

B)  Réunion  de  deux  mots  synonymes 

a)  par  juxtaposition 

a)  sans  intercalation  de  la  copule  : 

skr.  ôjo  bâlam  «  vigueur  et  force  »  Taittirïya-Samhitâ  1,  5, 
7,  2,  viço  manusyàh  R.  V.  VI,  47,  16  (coshûydte  viça  indro 
manusyan  «  Indra  protège  les  gens,  les  hommes  »);  gr.  nâXiv 
av  Eschine  III,  160  (aussi  nàXiv  aiïOiç,  av  ndÀiv,  avdiç  TiâXiv 
et  même,  chez  Aristophane,  Nuées  975,  av  nàhiv  avOig;  des 
références  chez  0.  Bachmann,  Conject.  Aristoph.  p.  41)  ; 
Gtpoôça  nâw  Élien,  Histoire  variée  II,  1:  16  et  souvent:  lat. 
prudens  sciens  Térence,  Eun.  72;  propere  celeriter  Plaute, 
Rud.  1323,  ergo  igitur  Plaute,  Trin.  756;  decreverint  statue- 
rait C.  I.  L.  II,  no.  5439  (lex  Ursonensis),  chap.  126;  statue- 
rint  decreverint,  ibid.  chap.  128  (pour  d'autres  exemples  voir 
l'index  de  Hùbner  C.  /.  L.  II  suppl.,  p.  863);  fr.  dial.  serpâ 
Uuryere  «serpent»,  mot  à  mot  «serpent  couleuvre y>,pèfajyo 
«  fève  »,  mot  à  mot  «  pois  fève  »  (voir  S.  Merian,  Die  franzôs. 
Namen  des  Regenbogens,  thèse  de  Baie  1914,  p.  4,  note  2)  ; 
m.  h.  a.  lûter  clar Wolfram  d'Eschenbach,  Parzival  str.  776,  5 
(er  schein  in  sûeze  lûter  clar);  russe  v  put'  dorogu  «  en 
route!»,  littéralement  «en  chemin  route!  »,  radosV  vescVe 
«joie  gaîté  »,  grust'  tosUa  «tristesse  mélancolie»,  sil'nyj 
mogucnij  «  fort  puissant»,  biV  kolotit'  «battre  cogner». 

P)  avec  intercalation  de  la  copule  : 
gr.  @or}  xal  xçavytf  Eschine  II,  86  :  ÔÂog  xal  nâg  Platon,  Lois 
VII,  808  A,  Rèpubl.  V  469  G.  (autres  références  chez  Lobeck, 
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Paralip.  p.  61);  ïoog  v.ai  ôpaoç  Thucydide  I.  27,  1  ;  [V,  105; 
V,  '27,  2  (autres  références  chez  Lobeck,  /.  c),  poùv  xai 
xey.çaycjç  Aristophane,  Nuées  L886  ou  xsxQayùç  xai  poûv  le 
même,  Ploutos  722;  lat.  faciès  alque  ora  Lucrèce  IV,  1004, 

duplex  geminusque  le  môme  [V,274;  sensimpcdetemptin><inc 
Cicéron,  de  officiis  I,  L20;  petere  et  poscere  Térence,  Eeau- 
tonl.  926;  fr.  en  Wew  e£  placé  de,  é/re  par  voies  et  chemins,  sûr 
ef  ce  ri  (tin,  fort  et  ferme,  crier  et  braire  Christine  de  Pisan, 
Ballades  XV,  1  (Œuvres  poétiques  de  Christine  de  Pisan, 
publiées  par  M.  Roy,  t.  Ier,  p.  16)  ;  rhétorom.  zel  e  ifer  «zèle », 
strofs  et  cistigs  «  punitions  »  (combinaison  du  terme  indigène 
avec  un  terme  d'emprunt  synonyme)  R.  Brandstetter,  Bas 
schweizerdeutsche  Lehngut  im  Romonlschen,  Lucerne  1905, 
p.  82;  m.  h.  a.  michel  unde  gross  Walther  de  la  Vogelweide 
éd.  H.  Paul2  p.  123,  3;  tiure  unde  ivert  Grodefroy  de  Stras- 
bourg, Tristan  v.  17  ;  allez  daz  gesinde  dar  lief  unde  gie 
Nibelungen  str.  743  éd.  Bartsch;  ail.  mod.  Orl  und  Stelle, 
Kummer  und  Sorge. 

b)  par  composition 

lat.  contortiplicalus  «  entortillé  et  embrouillé  »  Plaute, 
Pcrsa  708;ital.  dial.  cecorba  «  grillotalpa  vulgaris»  (caeca  -\- 
orba,  voir  W.  von  Wartburg,  Die  Ausdrùcke  fur  die  Fehler 
des  Gesichtsorgans  in  den  roman.  Sprachen  und  Dialekten, 
thèse  de  Zurich  1912,  p.  104;,  got.  friumagus  «serviteur»  ([nus 
«  serviteur  »  -\-  metgus  «  serviteur  »)  :  m.  h.  a.  diepstâle,  ail. 
mod.  Diebslahl,  proprement  «vol-larcin»;  m.  h.  a.  altgrîs1), 

j)  Le  m.  h.  a.  altgrîs  est  bien  un  composé  «  tautologique  »  ;  c'est 
ce  que  montre  une  tournure  telle  que  ein  alter  grise  Helmbrecht  v. 
1507  éd.  M.  Haupt,  Zeitschr.  f.  deutsches  Altertnm  IV  (1844),  p.  371. 
La  traduction  «  vor  Alter  grau,  altersgrau  »,  c'est-à-dire  «  blanchi 
par  l'âge  »  qu'on  en  a  souvent  donnée  (p.  ex.  Bartsch  dans  les  glos- 
saires de  ses  éditions  du  poème  des  Nibelungen  II,  2  (Leipzig  1880). 
p.  11  et  de  Kudrun  [Deutsche  Nationalliteratur  herausgeg.  von 
J.  Kùrschner,  t.  VI]  p.  251)  est  donc  inexacte. 
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heiterlieht;  ail.  mod.  liëbwert,  hellicht,  c'est-à-dire  hell-licht, 
p.  ex.  am  hellichten  Tage  «en  plein  jour»;  dial.  (Alsace) 
heiterhell;  (Suisse)  bluttnacket  (voir  0.  Hauschild,  Die  ver- 
stârhenden  Zusammensetzungen  bei  Eigenschaftsioôrtern  im 
Deuischen,  annexe  au  rapport  du  Wilhelm-Gymnasium  de 
Hambourg  1899,  p.  16  et  suiv.,  où  l'on  trouvera  d'autres 
exemples  analogues)4). 

Le  lat.  *  aequipar  qui,  selon  moi,  a  fourni  le  verbe  dénomi- 
natif aequiperare,  rentre  dans  la  dernière  catégorie  (B  b)  et 
est,  en  particulier,  exactement  comparable  aux  formations 
du  type  de  m.  h.  a.  altgris,  heiterlieht  ou  de  ail.  mod. 
hellicht,  liëbwert.  Je  le  marque  d'un  astérisque  bien  que  l'on 
rencontre  à  plusieurs  reprises,  dans  la  latinité  postérieure, 
un  adjectif  aequipar  synonyme  de  aequus  ;  comp.  p.  ex. 
Ausone  347,  14  éd.  Souchay  (p.  165  éd.  Peiper)  :  bis  senas 
partes  quiscontinet  aequipares?  Il  ne  saurait,  en  effet,  y 
avoir  identité  entre  les  deux,  car  ce  serait  admettre  un 
hasard  plus  qu'invraisemblable  que  d'imaginer  une  exis- 
tence latente  durant  plusieurs  siècles  de  Yaequipar  qui  est  à 
la  base  de  aequiperare.  La  vérité  est  bien  plutôt  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  cas  de  régression  linguistique, 
c'est-à-dire  de  reproduction  d'une  forme  disparue  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  rigueur,  de  création  d'une  forme  coïnci- 
dant avec  une  autre  qui  avait  existé  auparavant,  aequipar, 
dans  le  passage  d'Ausone  cité  plus  haut  et  dans  les  autres 
réunis  dans  le  Thésaurus  linguae  Latinae  I,  col.  1011,  est 
tiré  par  dérivation  rétrograde  de  aequiparare,  dans  lequel 

1)  Il  ne  sera  pas  parlé  ici  des  nombreux  procédés  spéciaux  de  renfor- 
cement ou  d'insistance  qui  ne  s'appliquent  qu'à  telle  ou  telle  caté- 
gorie de  mots,  comme  p.  ex.  lat.  rauca  ravis  Plaute,  Cistell.  304,  russe 
vëki  vëcnyje  «  une  éternité  »,  littéralement  «  des  siècles  séculaires  », 
lat.  taciturna  silentia  Lucrèce  IV,  583,  russe  cernym  cerno  «  noir 
comme  de  l'encre  »,  lat.  cursim  currere  Plaute,  Pseud.  358,  gr.  deïv 
ôçôfitp  Thucydide  YI 100,  1,  lit.  degtè  dègti  «  brûler  avec  une  flamme 
intense  ». 
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le  bas  latin  avait,  selon  la  coutume,  rétabli  Yâ  changé  autre- 
fois en  ë sous  l'action  de  l'intensité  initiale1).  C'est  donc  un 

exemple  à  ajouter  à    la  liste  des  adjectifs  postverbaux  du 
type  de  degener  ou  adulter*). 


2.  faix. 

Parmi  les  termes  qui  désignent  la  faucille  ou  la  faux 
dans  les  langues  indo-européennes,  il  n'en  est  qu'un  seul 
qui  ait  une  origine  proethnique  incontestable,  à  savoir 
gr.  âçTit]  z=  v.  si.  srûpû  =  lette  sirpe  (=  v.  irl.  serr)*).  La  ra- 

*)  Pour  la  graphie  aequiparare.  voir  le  Thésaurus  linguae  Latinae  I, 
col.  1011. 

3)  Dans  aucun  des  passages,  où  il  est  attesté,  aequipar  ne  figure  au 
nominatif  du  singulier,  mais  il  est  hors  de  doute  que  ce  nominatif  ne 
fût  aequipar  et  et  non  aequiparis,  comme  l'indique  le  Thésaurus  linguae 
Latinae  I,  col.  1011. 

3)  L'irlandais  serr  «  faucille  »  a  été  ramené  à  *serp  et  rattaché  aux 
noms  de  la  faucille  énumérés  ci-haut  par  E.  Zupitza,  K.  Z .  XXXV, 
264  et  XXXVI,  59  (note  au  bas  de  la  page),  et  après  lui  par  M.  H.  Pe- 
dersen,  Vergl.  Gramm.  der  kelt.  Sprachen  I,  94,  et  par  M.  R.  Thurney- 
sen,  Handb.  des  Alt-Irischen  I,  91  (voir  aussi  Boisacq,  Dict.  étymol. 
de  la  langue  grecque  p.  81,  Walde,  Lat.  etymol.  'Wôrterb*  p.  679), 
mais  le  sens  de  «  faucille  »  (searr  .  t.  corràn  bheanas  fér  no  arbhar 
o  faucille  qui  coupe  l'herbe  ou  le  blé  »  d'après  0'  Clery's  Irish  Glos- 
sary,  Revue  celtique  V,  44)  n'étant  ni  le  seul,  ni,  semble-t-il,  le  plus 
ancien  {searr  .  i.  «  a  serra  »  d'après  Gormac's  Glossary,  cf.  W.  Stokes, 
Three  Irish  Glossaries  p.  XXVI),  il  paraît  préférable  de  croire  avec 
M.  J.  Vendryès,  De  Hibernicis  vocabulis,  quae  a  Latina  lingua  origi- 
nem  duxerunt  p.  177,  à  un  emprunt  au  latin  serra  «  scie  ».  Le  passage 
du  sens  de  «  scie  »  à  celui  de  «  faucille  »  s'expliquerait  par  l'usage  très 
répandu  de  la  faucille  dentelée  (voir,  à  ce  sujet,  H.  Schuchardt, 
Sichel  und  Sage,  Sichel  und  Dolch,  dans  la  revue  Globus  LXXX, 
181-187  et  204-209).  L'hypothèse  d'un  emprunt  du  lat.  serra  à  l'ancêtre 
celtique  de  l'irl.  serr,  que  M.  Zupitza,  K.  Z.  XXXVI,  59,  a  formulée 
sous  prétexte  que  serra  n'aurait  pas  d'étymologie,  est  inadmissible, 
serra  étant  attesté  déjà  chez  Gaton  l'Ancien.  Au  surplus,  le  rappro- 
2 
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cine  qu'on  discerne  dans  ces  mots  est  celle  qui  a  fourni  aussi 
lat.  sarpere  «  élaguer,  émonder,  tailler  »*),  v.  h.  a.  sarf,  sarpf 
«  tranchant,  effilé  »;  la  faucille,  pour  les  Indo-Européens, 
était  donc  «  l'instrument  qui  coupe  ».  Il  en  est  de  même  des 
noms  de  la  faucille  et  de  la  faux  particuliers  à  telle  ou  telle 
langue  i.-e.  qui  se  laissent  ramener  à  une  racine  verbale  ; 
toujours  le  sens  de  cette  racine  est  «  couper  i>  ;  ex .  : 

skr.  dâtram  «  faucille  »  (voir  A.  A.  Macdonell  and  A.  B. 
Keith,  Vedic  index  of  names  and  subjects  I,  350)  :  dâti,  dydti 
«il  coupe,  fauche  ». 

skr.  lavitram  (lavih,  lavânahah)2)  «  faucille  »  :  lunâti,  lunôti 
«il  coupe,  fauche  ».  A  cette  même  racine  on  rattache  aussi 
v.  isl.  lé(gén.  Ija),  dan.  Ija, suéd.  lie,  fris,  orient,  té  «faucille», 
en  posant  un  german.  prim.  *lewan  «faucille»  (voir  G.  G. 
Uhlenbeck,  Kurzgefasstes  etymol.  Wôrterb.  der  altind. 
Sprache  p.  259  et  suiv.,  H.  Falk  et  A.  Torp,  Etymologish 
ordbog  over  det  norshe  og  det  danshe  sprog  I,  465  et  les  mê- 
mes dans  A.  Fick,  Vergleich.  Wôrterb.  der  indogerm.  Spra- 
chen*>lll,  370),  ce  qui  n'est  pas  évident,  et  gr.  Aaïov  de  *Àâfiov 

chement  du  lat.  serra  «  scie  »  et  du  grec  ^tvrj  «  lime  »,  proposé  par 
M.  O.  Schrader,  Reallexikon  der  indog.  Altertumskunde  p  699  et 
Sprachvergleichung  und  Urgeschichte*,  3me  partie,  p.  112,  est  très  sé- 
duisant ;  serra  procéderait  de  *serz-â  et  $ivr]  de  *serz-nà  (cf.  gr.  xçîdrj 
de  *gherzdhâ)  ;  pour  l'alternance  des  sens  de  «  scie  »  et  de  «lime  »,  on 
pourrait  comparer  gallois  llif  «  scie  »  du  lat.  lima  «  lime  »  et  russe 
pila  a  scie  »  du  v.  h.  a.  fila  «  lime  ». 

*)  Le  bas  latin  sarpa,  qui  est  à  la  base  du  v.  fr.  sarpe  «  serpe  »,  c'est- 
à-dire  «  outil  des  jardiniers  et  des  bûcherons  servant  à  élaguer  les 
arbres  »,  est  sans  doute  un  nom  postverbal  tiré  du  verbe  sarpere  par 
dérivation  rétrograde  et  ne  doit  pas  être  identifié  avec  le  grec  âçnri, 
comme  l'ont  fait  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  fran- 
çaise au  mot  «  serpe  ». 

*)  Ces  trois  mots  ne  sont  connus  que  par  des  lexiques  et  le  sens  de 
faucille  n'est  garanti  que  pour  lavitram,  lequel,  dans  VAmarakoça  II, 
9,  13,  est  mentionné  comme  synonyme  de  dâtram  ;  quant  à  lavih  et  à 
lavânakah,  tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'ils  désignent  des 
instruments  servant  à  couper. 
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(voir  Uhlenbeck,  /.  c,  Falk  et  Torp,  II.  ce  ,  Boisacq,  Dtct* 
étymol  de  la  langue  grecque  p.  551  ),  dont  le  sens  est  prol 
matique  et  dont,  en  outre,  le  vocalisme  radical  serait  surpre- 
nant1). 

lat.  sïcilis  «  faucille  »  (l'ancêtre  de  roum.  sécere,  vénit. 
sèsola,  bas-engad.  saisi  a,  etc  ,  voir  Meyer-Lubke,  Roman. 
etymol.  Wôrterb.  p.  594,  no.  7900)2)  et  sccula  «  faucille  »  (mot 
dialectal  d'origine  campanienne  selon  Varron,  l.  I.  V,  137)*): 
secare  «  couper  ». 

v.  prusse piuclan  «faucille»  (voir  R.  Trautmann,  Die  ait- 
preuss.  Sprachdenhmàler  p.  400),  v.  lit.  piuglas,  piuhlas 
«  faucille  »  (p.  ex.  dans  la  traduction  de  la  bible  faite  par  Jean 
Bretkunas  ou  Bretkius  entre  1579  et  1590,  Marc  4,  29;  voir 
A.  Bezzenberger,  Beitràge  zur  Geschichte  der  litauischen 
Spruche  p.  314)  *),  lit.  mod.  piautùvas  «  faucille  »  (voir  A. 


*)  Âaîov  se  lit  chez  Apollonios  de  Rhodes,  Argonaut.  III,  1334  (1335), 
où  il  signifie  une  partie  de  la  charrue,  sans  qu'il  soit  possible  de  pré- 
ciser laquelle,  et  dans  des  lexiques  de  l'époque  byzantine  (celui  de 
Phavorinos  p.  ex.),  qui  l'expliquent  par  àqénavov  (voir  Gregorii  Corin- 
thii  et  aliorum  grammaticorum  libri  de  dialectis  linguae  Graecae  éd. 
G.  H.  Schaefer  p.  892  et  suiv  ).  La  valeur  documentaire  de  ces  témoi- 
gnages glossographiques  est  suspecte  tant  qu'on  n'en  connaîtra  pas 
la  source. 

•)  L7  radical  de  sïcilis  est  ambigu;  on  peut  l'expliquer  par  l'influen- 
ce assimilatrice  de  l't  de  la  seconde  syllabe,  en  sorte  que  le  cas  de 
sïcilis  serait  analogue  à  celui  de  similis,  nimis,  cinis,  nihil  (voir  Som- 
mer, Handb.  der  lat.  Laut-  u.  Formenl.^  p.  113),  ou  bien  on  admettra 
que  sïcilis  repose  non  pas  sur  secare,  mais  sur  son  doublet  sicare 
attesté  p.  ex.  dans  la  Sententia  Minuciorum  C.  /.  L.  I2,  no.  584  et  tiré 
des  composés  praesicare,  resicare,  subsicare. 

8)  L'ê  de  sëcula,  dont  la  quantité  longue  est  garantie  par  l'italien 
segolo  «  specie  di  pennato  più  piccolo  delF  ordinario,  che  si  adopra 
per  potare  gli  alberi  »  (Rigutini  e  Fanfani,  Vocabolario  délia  lingua 
parlata  p.  1425),  se  compare  à  celui  de  régula  et  de  tëgula  en  regard 
de  rëgere,  tëgere. 

4)  Aujourd'hui,  le  lit.  piûklas  signifie  «  scie  »,  ce  qui  atteste  pour  la 
Lituanie  l'usage  de  la  faucille  dentelée  ;  voir  plus  haut  p.  17  n.  3. 
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Leskien,  Die  Bildung  der  Nomina  im  Litauischen  p.  565)  : 
piâuti  «  couper,  faucher  ». 

lette  ishapts  «faux»:  kapaht  «hacher,  fendre»,  lit.  iszha- 
pôti  «  couper  en  morceaux  ». 

v.  si.  Iwsa  «  faux  »  :  skr.  çâsati,  çdsti  «il  coupe  »,  çâstram 
«  couteau  »  (voir  A.  Meillet,  Études  sur  Vétymol.  et  le  leœ.  du 
vieux  slave  p.  178  et  253)  l). 

Enfin,  sans  doute,  aussi 

gr.  xçémov  et  m.  irl.  carrân  (de  *carpdn,  voir  E.  Zupitza, 
K.  Z.  XXXV,  264)  «  faucille  »  :  lit.  herpù  «  je  taille  à  coups  de 
ciseaux  »,  m.  irl.  cirrim  «  je  coupe  »,  skr.  krpânah  «  épée  », 
hrpânï  «  poignard,  ciseaux  »  (voir  Boisacq,  Dict.  étymol.  de  la 
langue  grecque  p.  41 5) 2). 

Dans  quelques  cas  isolés,  le  nom  de  la  faucille  repose  sur 
l'emploi  métaphorique  d'un  mot  désignant  un  objet  recourbé, 
comme  par  ex.  : 

skr.  parçuU  «  faucille  »  (voir  Macdonell  and  Keith,  Vedic 
index  of  names  and  subjects  l,  503),  proprement  «  côte  », 
c'est-à-dire  «  os  pectoral  arqué  ». 

macédon.  àyxaAlç  «faucille  »,  d'après  la  glose  d'Hésychius 
âyxaAlç  '  à%6og  .  xal  bqènavov  Maxeôôvsç.  Le  sens  primaire  de 
âyxaAiç  était  «  bras  recourbé  ». 

!)  M.  E.  Berneker,  Slav.  etymol.  Wôrterb.  I,  581,  qualifie  le  rappro- 
chement de  v.  si.  hosa  avec  skr.  çâsati,  çâsti  de  séduisant,  mais  le  re- 
pousse cependant,  parce  que  le  passage  d'une  occlusive  palatale  i.-e. 
à  une  occlusive  vélaire  en  slave  sous  l'influence  dissimilatrice  d'un  s 
contenu  dans  le  même  mot  lui  apparaît  comme  douteux.  En  présence 
des  exemples  de  ce  traitement  connus  jusqu'ici  (voir  A.  Meillet, 
Mém.  soc.  ling.  IX,  374  et  XVIII,  172),  ce  doute,  à  mon  avis,  n'est  pas 
légitime. 

2)  Peut-être  faudra-t-il  ajouter  encore  à  la  liste  ci-dessus  gr. 
ÔQênavov  «  faucille  »,  dérivé  de  ôqstkù  «  je  cueille  ».  Attendu  que  le 
lat.  carpo  «  je  cueille  »  semble  bien  avoir  la  même  origine  que  le  lit. 
herpù  «je  taille  à  coups  de  ciseaux  »  et  l'irl.  cirrim  «  je  coupe  »  (voir 
K.  Brugmann,  /.  F.  XXVIII,  373),  il  est  permis  de  supposer,  en  effet, 
que  ÔQénoi  lui  aussi  signifiait  jadis  «  je  coupe  ». 
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Mais  jamais  on  ne  trouve  à  la  base  d'un  mol  du  sens  de 
a  faucille  »  ayant  une  étymologie  transparente  ou,  en  tout 
cas,  assurée  une  racine  signifianl  «  être  courbe  ».  Faut-il  en 
inférer  que  la  forme  des  faucilles  en  usage  chez  Les  peuples 
indo-européens  n'a  pas  toujours  été  courbe  ou  bien  simple- 
ment que  les  premiers  Indo-Européens  ont  été  frappés  plu- 
tôt par  le  tranchant  affilé  que  par  la  courbure  de  la  lame  de 
l'instrument  en  question?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
résoudre  ce  problème;  le  fait  que  je  viens  de  signaler,  en 
tout  cas,  subsiste  et  c'est  tout  ce  qui  m'importe  ici. 

Une  autre  constatation  d'une  portée  générale  que  l'on 
peut  faire  relativement  aux  mots  du  sens  de  «  faucille  »  et 
«  faux  »,  c'est  qu'ils  se  sont  souvent  propagés  par  la  voie  de 
l'emprunt.  Par  exemple,  le  v.  si.  kosa,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  a  pénétré  en  hongrois  (où  «  faux  »  se  dit  hasza,  voir 
S.  Simonyi,  Die  ungar.  Sprache  p.  64),  en  roumain  (coasâ), 
en  albanais  (koss)  et  en  grec  moderne  (xôooa).  Le  v.  h. -ail. 
sihUila,  l'anglo-sax.  sicol,  le  holland.  sikkel  sont  empruntés 
au  latin  (=  sïcilis  d'après  H.  Schuchardt,  Globus  LXXX,  186 
et  W.  Meyer  Lùbke,  Einfùhrung  in  das  Stud.  der  roman. 
Sprachwissensch.  p.  128;  =  sëcula  d'après  F.  Kluge,  Etymol. 
Wôrterb.  der  deutschen  Sprache9,  p.  419).  seille  «faucille» 
dans  les  patois  français  de  l'est  vient  du  v.  h. -ail.  sihhila 
(voir  Meyer-Lûbke,  Roman,  etymol.  Wôrterb.  p.  594,  no.  7900), 
Fâlsche  «espèce  de  serpe  pour  couper  les  branches  d'arbre» 
dans  le  patois  suisse  allemand  du  canton  du  Valais  (voir 
Schweizer.  Idiotikon  I,  col.  817)  continue  le  lat.  falce(m),  enfin 
le  finnois  sirppi  «  faucille  »  est  d'origine  russe  (voir  K.  B. 
Wiklund,  /.  F.  XXXVIII,  62). 

Ces  préliminaires  posés,  nous  allons  examiner  le  problème 
très  embarrassant  de  l'étymologie  du  lat.  faix.  Deux  combi- 
naisons sont  ici  en  présence,  dont  aucune  ne  saurait,  à  mon 
avis,  être  tenue  pour  satisfaisante.  Selon  les  uns,  faix  doit 
être  rapproché  du  latin  flectere  «  courber  »  et  du  grec  g>dÂxt]ç 
«  contre-étrave  »   (voir  G.  Gurtius,   Grundziaje  der  griech. 
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Etymol.  5  p.  169,  Walde,  Lat.  etymol.  Wôrterb.  *  p.  269, 
Boisacq,  Dict.  etymol.  de  la  langue  grecque  p.  1012).  Mais, 
d'une  part,  le  vocalisme  ferait  difficulté,  car  le  rapport  de 
farcio  avec  frequens,  que  M.  Walde  compare  à  celui  de  faix 
avec  flecto,  est  lui-même  obscur  (voir  Sommer,  Handb .  der 
lat.  haut-  u.  Forment*  p.  55),  et,  d'autre  part,  nous  venons 
de  constater  que  des  noms  de  la  faux  qui  ont  une  étymologie 
sûre,  aucun  n'appartient  à  une  racine  signifiant  «  être 
courbe»1).  Il  s'agirait  donc  tout  au  plus  d'une  hypothèse 
échappant  à  toute  démonstration  et  qui  devra  être  abandon- 
née dès  qu'on  trouvera  à  lui  substituer  un  rapprochement 
plus  précis.  D'autres  voient  dans  faix  le  correspondant  des 
mots  baltiques  désignant  «  la  faux  »,  lit.  dalgis,  lette  dalgs, 
v.  pruss.  doalgis  (voir  p.  ex.  J.  Mikkola,  B.  B.  XXV,  74,  0. 
Schrader,  Reallexikon  der  indogerm.  Altertumshunde  p.  763, 
R.  Trautmann,  Die  altpreuss.  Sprachdenhmâler  p.  322),  ce 
qui,  au  premier  abord,  paraît  assez  tentant.  Mais  il  convient 
de  ne  pas  passer  légèrement  sur  le  désaccord  qui  existe 
entre  l'occlusive  sourde  de  faix,  falcis  et  l'occlusive  sonore 
des  mots  baltiques,  lit.  dalgis  etc.  L'explication  de  M.  Schra- 
der, qui  admet,  l.  c,  la  déviation  d'une  flexion  primitive 
faix,  *falgis  en  faix,  falcis  sous  l'influence  de  calx,  ca]cis, 
amorcée  par  la  coïncidence  des  désinences  du  nominatif,  est 
arbitraire,  les  exemples  analogues  faisant  complètement 
défaut.  A  aucun  moment,  en  effet,  grex  gregis,  lex  legis,  rex 
régis  n'ont  été  entraînés  dans  la  flexion  des  thèmes  du  type 
nex  neciSyPix  picis,  pax  pacis,  vox  vocis  beaucoup  plus  lar- 
gement représentés  pourtant;  bien  plus,  une  anomalie 
flexionnelle  telle  que  nix  nivis,  qui  devait  être  accessible  au 

*)  Du  fait  que  faix  s'accompagne  assez  souvent,  chez  les  auteurs  la- 
tins, d'épithètes  mettant  en  relief  la  courbure  de  la  lame  telles  que 
curva,  incurva,  adunca  (voir  p.  ex.  Virgile,  Géorg.  I,  508;  Ovide,  Am. 
I,  15,  12  et  Métam.  XIV,  628),  il  n'y  a  naturellement  aucune  conclu- 
sion quelconque  à  tirer  relativement  au  concept  qui  est  à  la  base  du 
mot  faix  lui-même. 
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premier  chef  aux  influences  analogiques,  a  persisté  sans 
changement.  Au  surplus,  M.  Schrader  paraît  ouhlier  que 
l'occlusive  gutturale  du  nominatif  faix  n'y  a  été  introduite 
qu'après  coup  à  l'image  des  cas  obliques,  la  forme  phonéti- 
quement correcte  étant  *fals;  comp.  le  parfait  fulsi  de  *fulg- 
si,  *fulœi  et  le  nominatif  mers  (remplacé  plus  tard  par  merx), 
attesté  dans  des  manuscrits  de  Plaute  (voir  F.  Ritschl, 
Opusc.  philol.  II,  656).  Enfin,  l'appartenance  du  lit.  daîgis, 
lette  dalgs,  v.  pruss.  doalgis  à  la  racine  du  v.  isl.  telgja 
«  tailler  en  bois  »  (tdlguôx  «  doloire  »),  irl.  dluigim  «  je 
fends»,  soutenue  p.  ex.  par  E.  Zupitza,  Die  german.  Guttu- 
rale p.  181  et  qui  emprunte  une  forte  vraisemblance  au 
principe  sémantique  énoncé  plus  haut,  serait  incompatible 
avec  le  prétendu  rapport  entre  le  lat.  faix  et  le  lit.  daîgis 
etc.,  puisque  la  consonne  initiale  de  telgja  continue  une 
occlusive  sonore  non  aspirée  de  l'indo-européen.  Il  y  a  donc 
lieu  de  poursuivre  les  recherches;  ce  sera  l'objet  de  la  pré- 
sente étude. 

Dans  son  Manuel  d archéologie  préhistorique  celtique  et 
gallo-romaine  II,  13  et  suiv.,  Joseph  Déchelette  a  établi  une 
corrélation  frappante  entre  les  trouvailles  de  faucilles  pré- 
historiques et  l'extension  des  Ligures  à  l'âge  de  bronze,  les 
frontières  assignées  aux  Ligures  à  la  date  indiquée  en 
France,  en  Italie  et  en  Suisse  étant  précisément  celles,  à 
l'intérieur  desquelles  se  localisent,  à  d'insignifiantes  excep- 
tions près,  les  trouvailles  de  faucilles  de  bronze.  Il  ressort 
de  là  que  les  Ligures  étaient  des  agriculteurs  et  même  des 
propagateurs  de  l'agriculture,  ce  qui  est  confirmé  par  les 
curieuses  gravures  rupestres  des  vallées  voisines  du  Monte 
Bego  au  nord  de  Vintimille,  dont  plusieurs  sont  des  repré- 
sentations d'objets  agricoles,  charrues,  herses,  faucilles  etc.4) 
Oa  ne  serait  donc  point  étonné,  a  priori,  que  les  Italiques 
eussent  pris  aux  Ligures  l'un  des  termes,  dont  ils  se  ser- 

*)  Voir  Déchelette,  ouvr.  cité  II,  492  et  suiv. 
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vaient  pour  désigner  la  faucille.  Or,  un  heureux  hasard 
nous  a  conservé  le  nom  ligure  de  la  faucille  sous  des  formes 
quelque  peu  aberrantes,  il  est  vrai,  mais  à  travers  lesquelles 
on  entrevoit  encore  sans  trop  de  peine  un  prototype  com- 
mun. D'abord,  Thucydide  VI,  4,  5,  en  parlant  de  la  fonda- 
tion de  Messine,  raconte  que  le  nom  primitif  de  cette  cité,  à 
savoir  Zanklé,  lui  avait  été  donné  par  les  Sicules,  parce 
que  l'emplacement  qu'elle  occupait  avait  la  forme  d'une 
faucille,  instrument,  ajoute-t-il,  que  les  Sicules  appellent 
ÇdyxAov.  Voici  ses  propres  paroles  :  ôvofia  ôè  xô  pèv  noùxov 
ZdyxXr\  rjv  vnô  xcov  JSixeÂûv  xArjôeïocc,  ôxl  ôçenavoeidèç  xïjv  iàéav 
xô  %(x)Qiov  èaxl  (xà  ôè  ôçsTiavov  ol  2vxeXol  ÇdyxAov  xaXovoiv). 
Cette  même  notice  se  retrouve  chez  Strabon,  chez  Etienne 
de  Byzance  et  chez  Isaac  Tzetzès;  comp  Strabon  VI,  268: 
(la  ville  de  Messine)  xxlopo:  ô'èoxl  Meoorjvlcov  xûv  èv  IleXonov- 
vtfoù),  nuç?  &v  xovvofia  fAeztfAAat-e,  xaAovpévr]  ZdyxXt]  tiqôxbqov 
ôià  xijv  oxoAiôxrjxa  xcov  xottcov  (Ç  dyx  Aov  yào  èxaXelxo  xà 
oxoAiôv),  Etienne  de  Byzance  au  mot  ZdyxXrj  :  ZdyxÂq,  nôAiç 
JSixeAlaç,  'Exaxaïoç  EtiçÔTir].  oï  pèv  dnb  ZdyxAov  xov  yrjyevovç 
fj  àjzô  xorjvrjç  ZdyxArjç,  ol  ôè  ôià  xov  èxeï  Kqôvov  xà  ôoênavov 
ànoxovtyai,  û)  zà  xov  nccxçàç  dnèxotyev  aiôoïa.  Nlxavôçoç  èv  xà>  r\ 
2t>xeAlag  :  «  xai  xlç  xai  ZdyxArjç  èôdrj  ôoenccvrjiôoç  àoxv  ».  xà  ydç 
ôoênavov  oï  2ixeûol  ÇdyxAov  xaXovoi.  Jean  Tzetzès,  ad 
Lycophr.  869:  ta  ôqènavov  naoà  2ixeAoïg  ÇdyxAov  xaXeïxai. 
fiêfiv^xav  ôè  xal  KaJl/ltfia%oç  èv  ôevxéçco  AIxIcjv1).  Or,  les  Sicules 
étaient  un  rameau  des  Ligures  d'après  le  témoignage  de 
l'historien  Philistos  de  Syracuse,  rapporté  par  Denys  d'Hali- 
carnasse,  et  celui  de  Constantin  Porphyrogennète,  dont  nous 
ignorons  la  source;  comp.  Denys  d'Halicarnasse,  Antiqt. 
Rom.  I,  22,  4  (=  Philistos  fragm.  2  dans  les  Fragm.  hîà. 


*)  Le  vers  de  Callimaque,  auquel  Tzetzès  fait  allusion  ici,  nous  a 

été  conservé  par  l'Etymologicum  Magnum  p.  406,   51  :  làyv.Xov  xb 

ôçênavov,  &ç  <pi](U  KaXXC^a^oç  :  Y.è-Aqvnxai  Bùvy  ÇdyxAov  trcà  Xdivùjj 
(=  fragtn.  172  éd.  0.  Schneider)- 
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Graec.  éd.  C.  et  Th.  Millier,  vol.  I,  Paris  187'i,  p.  l85):<&gM 
&IAiotoç  à  ^SvQaxoÔGLog  ëyçatye,  %qôvoç  pèv  xfjç  ôiapdaeœg  rjv 
ëxoç  ôyôoijxooxôv  TiQÔ  xov  Tqcjïxov  noAè{iov,  è'dvoç  ôè  xô  ôiaxofAioOèv 
êÇ  'IiaAlaç  {oiïie  2lxeXù)v)  o#r'  'Avoôvcov  ov~ï  'EAv[a,(ùv,  âAAà 
Aiyvùiv,  àyovvoç  avxovç  Hvxeàoù.  xoviov  ô'  elval  cprjoiv  vïôv 
'IxccAov,  xccl  xovç  âv0çù)7iovç  ènl  toviov  ôvvccoxevovtoç  ôvoftaoOfj- 
vai  UtxeAovg1)  et  Constantin  Porphyrogennète,  JJeqï  Oepduûv 
p.  59  éd.  Imm.  Bekker  (dans  le  Corpus  script,  hist.  Byzant.): 
tcûv  ôè  vtjolcjxcjv  ol  [ÂEV  IdayEVEÏç,  nâAav  Alyveç  è%  'IxaAlaç  2ixeXoï 
Âéyovzcu,  ol  ôè  èjujAvôeç  "EAZrjvéç  eloiv  2ixeAitôxai,  àç  'IxaAioJxai. 
La  doctrine  de  l'origine  ligure  des  Sicules  a  été  combattue, 
il  est  vrai,  ou,  à  tout  le  moins,  mise  en  doute  par  la  plupart 
des  historiens  modernes2),  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  été 
réfutée.  Les  seules  inscriptions  sicules  publiées  jusqu'ici, 
celle  d'un  vase  en  terre  cuite  trouvé  à  Gentorbi,  l'antique 
Genturipae3),  et  celles  de  deux  tuiles  d'Adernô,  l'antique 
Hadranum,  au  pied  de  l'Etna4),  demeurent  obscures  en  dépit 
des  tentatives  d'explication  de  M.  R.  Thurneysen,  K.  Z. 
XXXV,  212  et  suiv.  et  de  M.  F.  Ribezzo,  Neapolis  I  (1913), 
p.  372  et  suiv.  ;  il  n'y  a  donc  aucun  éclaircissement  à  en 

!)  C'est  chez  Denys  sans  doute,  et  non  pas  chez  Philistos  lui-même, 
comme  l'admet  Freeman,  que  Silius  Italicus  a  puisé  la  matière  de 
ces  vers  des  Punica  XIV,  37  et  suiv.  : 

Mox  Ligurum  pubes  Siculo  ductore  novavit 
Possessis  bello  mutata  vocabula  regnis. 

J)  P.  ex.  A.  Holm,  Geschichte  Siciliens  im  Altertum  I,  63  et  suiv., 
G.  Busolt,  Griech.  Geschichte  bis  zur  Schlacht  von  Chaeroneia  I»,  381  et 
suiv.,  E.  A.  Freeman,  Geschichte  Siciliens,  traduction  allemande  de 
B.  Lupus,  I,  425  et  suiv.,  E.  Pais,  Storia  délia  Sicilia  e  délia  Magna 
Grecia  I,  119  et  suiv.,  L.  Ceci,  Per  la  storia  délia  civiltà  Italica  (dis- 
corso inaugurale,  Roma  1901),  p.  11  et  note  29,  K.  J.  Beloch,  Griech. 
Geschichte  I»,  Ire  partie,  p.  240  note  2,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alter- 
tums  I8,  2de  partie,  p.  810  et  suiv. 

3)  Voir  H.  Jacobsohn,  Allital.  Inschriften  no.  79,  p.  21. 

*)  Voir  P.  Orsi,  Notizie  degli  scavi  di  antichità,  année  1912,  p.  415  et 
suiv. 
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tirer  relativement  à  l'appartenance  ethnique  des  Sicules.  Et 
en  ce  qui  concerne  les  mots  du  grec  sicilien  comme  xdpnoç, 
xdnvov,  AéTioQig,  fioïTov1),  dont  l'identité  incontestable  avec 
lat.  campus,  catinum,  lepus,  mutuum  (dans  le  lat.  archaïque 
moituom)  a  été  considérée  comme  une  preuve  de  la  parenté 
de  la  langue  des  Sicules  avec  les  langues  du  groupe  italique, 
rien  n'est  moins  évident  de  ce  que  ce  soient  des  survivances 
des  parlers  préhelléniques  de  la  Sicile.  Étant  donné  les  rela- 
tions commerciales  très  actives  qui  existaient  entre  Rome  et 
la  Sicile  dès  le  5e  siècle  av.  J.-C,  il  paraît  naturel,  au  con- 
traire, d'expliquer  la  présence  de  ces  termes  dans  le  grec 
sicilien  par  un  rayonnement  au  dehors  des  parlers  italiques 
et  du  latin  en  particulier2).  Au  surplus,  les  données  archéolo- 
giques contredisent  absolument  l'hypothèse  qui  veut  que  les 
Sicules  aient  été  des  Italiotes.  En  effet,  le  rite  funéraire 

l)  Gomp.  Hésychius  :  uàpnog  •  innoôoôpoç.  2JweÀot;  Varron,  l.  I. 
V,  101  :  lepus,  quod  Sicu(li,  ut  Aeo)lis  quidam  Graeci,  dicunt  Xénoqiv 
(la  correction  Sicu{li,  ut  Aeo)lis  au  lieu  de  Siculis,  qui  est  la  leçon  des 
mss..  a  été  proposée  par  MM.  Goetz  et  Schoell  d'après  Varron,  r.  r. 
III,  12,  6  :  ego  arbitror  (se.  leporem  dictum  esse)  a  Graeco  vocabulo  an- 
tico,  quod  eum  Aeolis  Aênoqiv  appellabant)  ;  V,  120  :  vasa  in  mensa 
escaria  :  ubi  pultem  aut  iurulenti  quid  ponebant,  a  capiendo  catinum 
nominarunt,  nisi  quod  Siculi  dicunt  ndzivov  ubi  assa  ponebant;  V,  179  : 
si  datum  quod  reddatur,  mutuum,  quod  Siculi  m  o  et  on  :  itaque  scribit 
Sophron  «  moeton  anti  moetu  »  (antimo  et  cod.)  et  Hésychius  :  poïtov 
àvvl  pohov  (fioiioi  âviiftot,  cod.),  na^oipia  SweÀoïç.  ^  yàç  X(^ÇtS 
poïvov  oîov  %ùqiv  (àvtl  %àQLToç)  (selon  l'ingénieuse  restitution  de 
M.  de  Wilamowitz  ;   ^  yàç  %àQig  pou  xbv  olvô%aQt,v  cod.). 

»)  Telle  est  aussi  l'opinion  de  MM.  O.  Weise,  Rhein.  Mus.  XXXVIII, 
558  et  suiv.,  B.  Modestov,  Introduction  à  Vhistoire  romaine,  traduction 
française  de  M.  Delines,  p.  130  et  suiv.,  J.  Brùch,  K.  Z.  XL VI,  358 
et  suiv.  Si  nous  en  croyons  Pollux,  il  n'y  aurait,  du  reste,  pas  eu  de 
lièvres  en  Sicile  avant  le  temps  d'Anaxilas,  tyran  de  Rhégion,  c'est- 
à-dire  avant  le  commencement  du  5e  siècle  av.  J.-C;  voir  Pollux, 
Onomast.  V,  75  :  nal  prjv  'AvaÇlAag  ô  'Prjyïvog  otiarjg,  <bg  'AQtatovéXrjg 
(piyoiv,  Tijç  2tKeAtag  zéoig  àyôvov  Àayùv,  ô  ô"  elaayayùv  te  nal  dçéipag 
ôpov  ôh  aal  'OAv(t7iia  vint/Gag  ànrjvfl,  r<p  vo[ilofiatL  tùv  %Pr\yiv(ûv 
èvexvinùOEV  à7zrjvr}v  nai  Accywv. 
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sicule  ne  rappelle  en  aucune  façon  celui  des  peuples  itali- 
ques proprement  dits,  tel  que  nous  l'ont  fait  connaître  leurs 
premières  habitations  dans  les  terramares  de  la  plaine  du 
Pô;  les  Italiques  brûlaient  leurs  morts,  les  Sicules.  comme 
aussi  les  Ligures,  les  enterraient  dans  des  grottes  artificielles 
et,  détail  particulièrement  significatif,  ils  coloraient  les  sque- 
lettes d'une  teinte  rouge1).  Enfin,  la  présence  de  Ligures  en 
Sicile  est  garantie  par  certaines  correspondances  toponymi- 
ques  entre  cette  île  et  la  côte  ligure.  Ainsi,  Entella  était  à  la 
fois  le  nom  d'une  localité  de  la  Sicile  et  d'un  fleuve  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Gênes;  de  même,  les  noms  des  villes 
de  Segesta  et  de  portas  Erycis,  aujourd'hui  Sestri  levante  et 
Leviez  sur  la  Riviera  italienne,  sont  identiques  à  ceux  de 
deux  villes  bien  connues  de  la  Sicile  antique3).  Les  témoi- 
gnages historiques  rapportés  plus  haut,  d'après  lesquels  les 
Sicules  étaient  des  Ligures,  gardent,  dès  lors,  toute  leur 
valeur. 

Au  lieu  de  la  graphie  ZdyxArj,  attestée  par  les  auteurs  cités 
précédemment,  les  monnaies  de  cette  ville  frappées  au  6e  et 
au  5e  siècles  portent  AavxAëZ).  Ce  sont  là  visiblement  deux 
notations  approximatives  de  la  prononciation  daioklë,  aucun 
alphabet  grec  ne  possédant  de  signe  spécial  pour  la  spirante 
sonore  interdentale  d1*).  Une  troisième  variante  orthogra- 
phique nous  en  fournit  du  reste  la  preuve.  Elle  se  lit  chez 
Varron,  l.  I.  V,  137  :  falces  sirpiculae  vocatae  ab  sirpando, 

*)  Gomp.  B.  Modestov,  Introduction  à  Vhistoire  romaine  (traduite 
du  russe  par  M.  Delines),  p.  132. 

*)  Gomp.  Claudii  Ptolemaei  geographia  éd.  G.  Mùller  I,  Ire  partie,  p. 
323,  H.  Nissen,  Ital.  Landeskunde  I,  469  et  suiv.,  Ghr.  Hùlsen  dans 
Pauly-Wissowa's  Realencyclopaedie  der  class.  Altertumswissensch.  V, 
col.  2467  et  suiv. 

*)  Gomp.  A  catalogue  ofthe  Greek  coins  in  the  British  Muséum  •  Sicily, 
Londres  1876,  p.  99,  A.  Holm,  Geschichte  Siciliens  III,  planche  I,  no. 
13.  Sammlung  der  griech.  Dialektinschr.  herausg.  von  Gollitz  und 
Bechtel  III,  2«  partie,  no.  5218. 

»)  Gomp.  F.  Solmsen,  K.  Z.  XLII,  215  et  suiv. 
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id  est  àb  alligando;  sic  sirpata  dolia  quassa,  cum  alligata 
his,  dicta,  utuntur  in  vinea  alligando  fasces,  incisos  fus  tes, 
faculas.  has  phanclas  f  Chermonesioe  dicunt1).  Tout  n'est 
pas  très  clair  dans  ce  passage,  mais  ce  qui  ne  saurait,  en 
tout  cas,  faire  l'objet  d'aucun  doute,  c'est  quïl  n'aurait  pas 
dû  être  enregistré  dans  le  Thésaurus  linguae  Latinae  sous 
facula  «taeda».  Le  contexte,  en  effet,  indique  de  manière 
certaine  que  faculas  est  ici  pour  falculas2).  Et  alors  il 
devient  impossible  de  ne  pas  rapporter  phanclas  au  sicule 
ÇdyxAov,  comme  l'a  très  bien  vu  Otfried  Mûller,  qui  n'eut 
que  le  tort  de  croire  à  une  altération  du  texte  transmis  et  de 
proposer  la  correction  zanclas.  En  réalité,  la  leçon  phanclas 
ou  fanclas  ne  représente  pas  une  faute  de  copiste,  mais  un 
expédient  imaginé  par  Varron  lui-même  pour  figurer  la  pro- 
nonciation daidhlas.  Où  la  tradition  manuscrite  est,  par 
contre,  très  certainement  en  défaut,  c'est  en  ce  qui  concerne 
Chermonesioe  ou  Chermosioe  également  inintelligibles  l'un  et 
l'autre.  Le  véritable  nom  du  peuple  visé  par  Varron  nous 
échappe  et  nous  échappera  sans  doute  toujours,  car  il  y  a 
peu  de  chances  pour  que  la  leçon  authentique  puisse  jamais 
être  rétablie  avec  une  probabilité  suffisante3).  Mais  après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  il  sera  permis  d'affirmer  que  ceux 
qui,  selon  le  témoignage  de  Varron,  appelaient  la  faucille 
phancla  (fancla)  ne  pouvaient  être  que  des  Ligures. 

*)  La  portion  de  texte  citée  ci-haut  coïncide,  malheureusement,  avec 
une  lacune  du  fameux  codex  Florentinus  Laurent.  LI  10,  l'archétype 
de  tous  les  manuscrits  connus  du  De  lingua  Latina.  Parmi  les  copies, 
les  unes  donnent  phanclas,  les  autres  fanclas;  de  même,  elles  sont 
partagées  entre  les  leçons  Chermonesioe  et  Chermosioe. 

a)  facula  pour  falcula  se  lit  également  chez  Gaton,  de  agric.  11,  4 
et  chez  Golumelle  XII,  18,  2  dans  les  meilleurs  manuscrits  5  (Sanger- 
manensis)  et  A  (Ambrosianus). 

3)  Otfried  Mûller,  dans  son  édition,  écrit  Chersonesioe,  mais  ajoute 
dans  l'apparat  critique  :  «  qui  tamen  hi  Ghersonesii  sint,  nondum 
liquet»,  par  où  l'on  voit  qu'il  avait  lui-même  l'impression  de  faire 
une  conjecture  gratuite. 
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Plus  près  de  nous,  le  nom  ligure  de  la  faucille  apparaît 
encore  dans  l'ancien  français  dail  m.,  daille  f.  «faux»,  qui 
survit  dans  les  patois  modernes  du  midi  et  du  centre  de  la 
France1)  et  dont  l'équivalent  existe  aussi  en  catalan  sous  la 
forme  dalla*).  M.  H.  Schuchardt,  qui  s'est  occupé  de  ces 
mots  dans  la  revue  Globus  LXXX,  207  et  suiv.,  les  ramène  à 
*dac(u)lus,  *dac(u)la  qui  seraient  les  diminutifs  d'un  lat. 
*daca  «  épée  dace  »,  supposé,  selon  lui,  par  l'italien  daga 
«  poignard  »  (d'où  est  tiré  le  français  dague),  l'espagnol  daga 
et  le  portugais  adaga  qui  ont  le  même  sens.  On  ne  discutera 
pas  ici  le  bien-fondé  de  l'explication  de  l'italien  daga  et  des 
formes  romanes  congénères  désignant  le  poignard  par  un 
prototype  latin  non  attesté  daca  «  épée  dace  »  ;  quant  à  l'éty- 
mologie  que  M.  Schuchardt  donne  du  français  dail,  daille  et 
du  catalan  dalla,  elle  semble  devoir  être  écartée  en  raison 

*)  La  première  référence  est  fournie  par  un  texte  de  1416  cité  par 
Du  Gange.  Glossarium  mediae  et  infimae  Latinitatis  au  mot  dalha.  L'ai- 
re moderne  peut  se  déterminer  à  l'aide  de  la  carte  no.  546  de  V Atlas 
linguistique  de  la  France  ;  elle  comprend  assez  exactement  la  moitié 
méridionale  de  la  France  plus  une  petite  enclave  dans  le  département 
de  la  Somme.  Les  formes  dur,  der,  da,  qu'on  rencontre  au  nord  du 
domaine  provençal,  sont  attribuées  par  M.  Schuchardt,  dans  l'article 
cité  ci-haut,  à  un  croisement  de  dail  avec  le  v.  fr.  dard  «  épée  cour- 
te »  ;  du  procéderait  donc  de  dur  par  suite  de  l'amuïssement  de  IV 
final.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une 
pareille  hypothèse,  du  peut  sortir  de  day  et  être  ainsi  le  succédané 
phonétique  de  *daclu,  transformé  dans  certains  patois  en  dur,  der  par 
suite  du  développement  d'un  r  adventice  tel  qu'il  existe  dans  klar 
doublet  de  klà  «  clé  »  et  dans  les  autres  exemples  analogues  étudiés 
par  M.  L.  Gauchat  dans  son  mémoire  sur  «  R  anorganique  en  franco- 
provençal  »,  Mélanges  Chabaneau  p.  871  et  suiv.  ;  comp.  p.  ex.  kyer 
«  clé  »  et  der  «  faux  »  à  La  Rochepot,  canton  de  Nolay,  département 
de  la  Gôte-d'Or  (point  12  des  cartes  nos.  301  et  546  de  Y  Atlas  linguis- 
tique de  France),  mais  klà  et  da  à  Riotord,  canton  de  Montfaucon, 
département  de  la  Haute-Loire  (point  817  de  ces  mêmes  cartes). 

l)  Dans  le  parler  de  l'île  de  Minorque,  day  signifie  «  serpe  »,  ce  qui 
prouve  que  le  sens  primitif  du  catalan  dalla  et  du  français  dail, 
daille,  qui  signifient  aujourd'hui  «  faux  »,  était  «  faucille  ». 
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de  Taire  géographique  de  ces  mots,  laquelle,  au  contraire, 
favorise  l'hypothèse  d'une  origine  ligure.  Or,  *daclu,  *dacla 
comme  antécédents  de  français  dail,  daille  et  de  cat.  dalla 
peuvent  être  nés  de  *dalclu,  *dalcla  par  suite  de  la  chute 
dissimilatoire  de  l'un  de  deux  l  consécutifs,  et  d'autre  part, 
daidklon  (ÇdyxAov),  da?dhla  (ZdyxÀrj,  phancla)  peuvent  eux 
aussi  être  les  produits  d'une  dissimilation  de  formes  anté- 
rieures *dalhlon,  *dalhlâ*),  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
admettre  que  la  spirante  interdentale  sonore  d  ait  passé  en 
ligure,  à  un  moment  donné,  à  l'occlusive  sonore  correspon- 
dante, comme  ce  fut,  p.  ex.,  le  cas  du  d  du  germanique  pri- 
mitif, pour  arriver  à  un  prototype  ligure  unique  *dalhlo-, 
*dalklà-  «  faucille  ». 

L'ensemble  des  développements  qui  précèdent  nous  per- 
mettra enfin,  je  l'espère,  d'établir  la  possibilité  d'un  contact 
étymologique  entre  le  ligure  primitif  *dalhlâ  «  faucille  »  et  le 
latin  falœ,  en  ce  sens  que  le  premier  de  ces  mots,  à  la  suite 
d'un  de  ces  échanges  par  la  voie  de  l'emprunt,  dont  nous 
avons  démontré  plus  haut  la  fréquence  précisément  en  ce 
qui  concerne  les  noms  de  la  faucille,  aurait  pénétré  dans  les 
langues  italiques  et,  une  fois  acclimaté  dans  celle  du 
Latium,  y  aurait  fourni  le  terme  de  falœ*).  Si,  comme  il 
paraît  hautement  probable  a  priori,  cet  emprunt  s'opérait 

1  La  dissimilation  de  *dalclu,  *dalcla  en  *daclu,  *dacla  comme  auwsi 
celle  de  *dalklon,  *dalklà  en  davklon,  dawklâ  est  conforme  à  la  loi  XII  de 
M.  Grammont,  en  vertu  de  laquelle  de  deux  consonnes  identiques,  sé- 
parées par  une  occlusive,  l'explosive  dissimile  normalement  l'implosive 
(comp  M.  Grammont,  La  dissimilation  consonantique  dans  les  langues 
indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes  p.  60  et  suiv.).  La  diffé- 
rence de  traitement,  l — l  devenant  tantôt  0  (zéro) — l  et  tantôt  n — l,  est 
sans  doute  d'ordre  dialectal  et  ne  saurait  nous  surprendre  étant  donné 
la  vaste  étendue  du  territoire  ligure. 

2)  Sur  deux  autres  emprunts  probables  faits  par  le  latin  au  ligure,  à 
savoir  lat.  lepus  «  lièvre  »  et  *peltirum  «  étain  »  (supposé  par  le  v.  fr. 
peautre,  le  v.  prov.  peltre  et  l'ital.  peltro),  voir  J.  Brûch,  K.  Z.  XL VI, 
351  et  suiv. 


—    31     - 

pendant  la  période  italique  commune,  à  laquelle,  selon  la 
doctrine  d'Ascoli,  qui  est  de  science  courante  aujourd'hui  '), 
un  mot  latin  tel  que  fumas  se  prononçait  *]mmos,  les  Italiques 
devaient  rendre  le  ligure  *dalklà  par  *p<dhlâ,  en  substi- 
tuant à  la  spirante  interdentale  sonore  d  la  spirante  inter- 
dentale sourde  J)  comme  le  son  le  plus  voisin,  dont  disposât 
leur  système  phonétique  d'alors2).  Le  traitement  ultérieur 

4)  Comp.  G.  I.  Ascoli,  Vorlesungen  i/ber  die  vergleich.  Lautlehre  des 
Sanskrit,  des  Griechischen  und  des  Lateinischen,  traduction  allemande 
de  J.  Bazzigher  et  de  H.  Schweizer-Sidler,  p.  142  et  suiv.,  K.  Brug- 
mann,  Kurze  vergleich.  Grammatik  der  indog.  Sprachen  p.  154  et  186, 
G.  D.  Buck,  Elementarbuch  der  osh.-umbr.  Dialehte,  traduction  alle- 
mande de  E.  Prokosch,  p.  64,  F.  Sommer,  Handbuch  der  lat.  Laut- 
und  Formenlehre  *  p.  172  et  177. 

2)  Il  n'est  pas  évident,  d'ailleurs,  que  l'italique  commun  n'ait  j'amais 
possédé  la  sonore  d,  car  au  lieu  d'admettre  la  filière  que  suppose  la 
théorie  accréditée  par  Ascoli  : 

i.-e.  *dhùmos,  *medhyos,  *rudh>os  >  ital.  comm.  *thûmos,  *methios, 

*ruthros,  puis  *pùmos,  *mepios,  *rupros 

..  ,  -r-  '  (    osco-ombr.  *fûmo- 

îtal.  comm.  *pumos>    \    ,  J     „  ' 

(lat.  fumus 

..  .  „      r.     .       (    osco-ombr.  mefio- 

îtal.  comm.    mepios>    \   .   .   m       ,.  ' 

(    Jat.    meaios,  médius 

..  ,  *     r       ^     (    osco-ombr.  rufro- 

îtal.  comm.  *rupros  >       ,  . „     .        m  '  . 

(    lat.    rufros,    ruoros,  ruber 

rien  n'empêcherait,  à  ce  que  je  vois,  de  se  représenter  comme  suit  les 

étapes  parcourues  par  le  dh  indo-européen  dans  les  parlers  du  groupe 

italique  : 

i.-e.  *dhûmos,  *medhyos,  *rudhros  >  ital.  comm.  *dûmos,  *medios, 

*rudros 

..  ,  „,_         «l      (    osco-ombr.  Lûmo- ,  *fûmo- 

îtal.  comm.  *dumos  >    ,   .   .    „__        *  ' 

(    lat.    pumos,  fumus 

.  ,  *      j.     ^     {    osco-ombr.  *mepio-,  mefio- 

îtal.  comm.  *medios  >    X   r  .          ,.  -r      >       / 

(    lat.  médius 

..   -,  „,      .        .       (    osco-ombr.  *rupro-.  rufro- 

îtal.  comm.  *rudros  >        .   .   t     .  ;       '       ' 

(    lat.    rubros,  ruber 

Le  passage  de  dh  i.-e.  à  th  en  italique  commun,  admis  par  Ascoli, 
est  purement  conjectural  et  semble  lui  avoir  été  suggéré  par  l'hypo- 
thèse alors  en  faveur  d'une  période  gréco-italique,  que  les  langues 
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de  l'initiale  de  *J?alhlâ  en  latin  coïncidant  avec  celui  de  l'ini- 
tiale de  *pùmos,  on  aurait  eu  d'abord  *falcla,  puis  falcula,  à 
la  suite  du  nivellement  analogique  des  suffixes  instrumen- 
taux -clo-,  -clâ-  et  des  suffixes  diminutifs  -calo-,  -culâ-1). 
Enfin,  s'inspirant  de  modèles  du  type  fax  :  facula,  faex  : 
faecula,  lanx  :  lancula,  vox  :  vocula,  les  Romains  auraient 
extrait  de  falcula  par  dérivation  rétrograde  un  néo-primitif 
faix.  J'ai  réuni,  dans  les  /.  F.  XV,  105  et  suiv.,  d'autres 
exemples  de  ce  procédé  et  la  discussion  de  l'étymologie  de 
parma  nous  fournira  plus  loin  l'occasion  d'y  revenir. 

Les  linguistes  n'étant  pas  arrivés  à  se  mettre  d'accord  sur 


italiques  auraient  traversée  après  le  fractionnement  de  l'unité  indo- 
européenne et  avant  de  s'isoler  complètement.  Mais  depuis  que  nous 
savons  qu'il  n'existe  pas  de  rapports  dialectaux  particuliers  entre  le 
grec  et  les  langues  italiques,  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  croire  que 
l'évolution  des  occlusives  sonores  aspirées  de  l'indo-européen  s'est 
effectuée  en  italique  commun  de  la  même  manière  qu'en  grec  primi- 
tif plutôt  que  comme  en  germanique  primitif,  où  i.-e.  dh,  bh,  gh  ont 
donné  d,  h,  y.  Or,  si  l'i.-e.  *dhûmos  était  reflété  par  *dùmos  en  italique 
commun,  la  consonne  initiale  du  ligure  *dalklâ  y  trouvait  un  équi- 
valent exact  et  non  seulement  approximatif .  Ahça,  en  grec  sici- 
lien, dans  lequel  M.  W.  Schulze,  K.  Z.  XXXIII,  223  et  suiv.  voit  une 
adaptation  d'un  italique  *lipra  comparable  au  grec  MItqo.-  représentant 
l'iranien  Mipra-,  ne  fournit  pas  d'argument  valable  contre  la  possi- 
bilité du  traitement  i.-e.  *rudhros  >  ital.  comm.  *rudros  >  lat. 
*rutros,  ruber,  car  Afoça  et  lat.  libra  pourraient  être  des  emprunts 
faits  indépendamment  à  quelque  idiome  méditerranéen,  ou  bien,  si 
XlzQa  provient  réellement  de  l'italique,  il  peut  être  tiré  de  l'un  des 
parlers  du  groupe  osco-ombrien,  où  *rupro-  doit  avoir  existé  comme 
antécédent  de  rufro-,  ou  enfin,  s'il  est  pris  au  latin  même,  il  n'est 
pas  nécessairement  identique  à  libra,  puisque,  de  même  qu'il  a  existé, 
à  côté  de  palpebra,  un  doublet  populaire  palpetra,  dont,  jusqu'il  y 
a  peu  d'années,  on  ne  connaissait  aucun  exemple  dans  les  textes, 
mais  dont  le  témoignage  des  langues  romanes  nous  garantit  la  diffu- 
sion et  la  vitalité,  il  a  pu  y  avoir  aussi,  à  côté  de  libra,  un  doublet 
*litra,  proscrit  par  la  langue  littéraire. 

*)  Comp.  J.  Vendryès,  Recherches  sur  l'histoire  et  les  effets  de  l'inten- 
sité initiale  en  latin  (thèse  de  Paris  1902),  p.  221. 
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la  question  de  savoir  si  les  inscriptions  «  lépontiques  »,  rédi- 
gées dans  l'alphabet  étrusque  septentrional  de  Lugano(pour 
emprunter  la  dénomination  créée  par  Charles  Pauli),  sont  de 
provenance  ligure  ou  celtique1),  il  sera  prudent  de  ne  pas 
faire  état  de  ces  documents  épigraphiques  pour  déterminer 
si  le  ligure  était  ou  non  un  dialecte  indo-européen.  Il  ne 
reste,  dès  lors,  que  des  noms  propres  et  quelques  rares 
gloses  qui,  évidemment,  forment  une  base  bien  mince  pour 
la  discussion  du  problème.  Parmi  les  termes  de  Tonomasti- 

')  Ces  inscriptions  se  trouvent  réunies  dans  la  publication  de  M.  J. 
Rhys,  The  Celtic  inscriptions  of  Cisalpine  Gaul,  Proceedings  of  the 
British  Academy  VI  (1913).  Parmi  les  linguistes  qui  se  sont  prononcés 
en  faveur  de  l'origine  celtique,  on  citera,  outre  M.  Rhys,  E.  Lattes, 
Atti  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino  XXXI,  102  et  suiv., 
H.  Hirt,  Die  Indogermanen  I,  48  et  II,  564  et  suiv.,  B.  Modestov, 
Introduction  à  l'histoire  romaine,  traduction  française  de  M.  Delines, 
p.  141,  note  2,  0.  A.  Danielsson,  Zu  den  venetischen  und  lepontischen 
Inschriften  dans  Skrifter  utgifna  af  K.  Humanistiska  Vetenskaps- 
Samfundet  i  Uppsala  XIII,  1  p.  14  et  suiv.,  G.  Herbig,  article  «  Ligu- 
rer  »  dans  le  Reallexikon  der  german.  Altertumskunde,  publié  sous 
la  direction  de  M.  J.  Hoops,  III,  158;  l'origine  ligure  est  défendue  par 
H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  l'Europe*  II,  92, 
G.  Pauli,  Beilage  zur  Mùnchener  Allgem.  Zeitung  1900  no.  157  et  dans 
Helmolt's  Weltgeschichte  IV,  p.  301  et  suiv.,  P.  Kretschmer,  K.  Z. 
XXXVIII,  97  et  suiv.,  F.  Sommer,  Kritische  Erlàuterungen  zu  lat. 
Laut-  und  Formenlehre  p.  1  et  suiv.  Dans  un  article  récent  Zu  den 
lepontischen  und  den  thrakischen  Inschriften,  I.  F.  XXXVII,  209  et 
suiv.,  M.  Hirt  modifie  son  avis  antérieur  en  ce  sens  qu'il  déclare 
maintenant  préférable  de  laisser  en  suspens  l'attribution  de  ces  docu- 
ments épigraphiques  à  tel  ou  tel  groupe  linguistique.  Si  les  anciens 
parlent  de  «  Geltoligures  »,  ce  terme  ne  signifie  pas  nécessairement, 
comme  l'admet  M.  Herbig,  l.  c,  des  Ligures  celtisés,  c'est-à-dire 
ayant  adopté  la  langue  des  Celtes,  mais  pourrait  tout  aussi  bien  se 
rapporter  à  une  simple  cohabitation  de  Ligures  et  de  Celtes  dans  une 
même  région,  tout  comme  si  l'on  disait  de  la  Bohême  qu'elle  est  un 
pays  germano-slave  ;  voir  G.  Mohl,  Introduction  à  la  chronologie  du 
latin  vulgaire  p.  53  et  suiv.  Une  remarque  analogue  est  faite  par  E. 
Hûbner,  Pauly-Wissowa's  Realencyclopàdie  der  class.  Altertumswis- 
sensch.  III,  col  1887  à  propos  du  terme  de  «  Celtibères  ». 
3 
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que  ligure,  il  en  est  qui  ont  été  expliqués  par  l'indo-euro- 
péen avec  autant  de  probabilité  qu'en  peut  comporter  l'inter- 
prétation d'un  nom  propre,  tels  le  nom  de  dieu  Bormo,  Bor- 
manns,  Bormanicus,  Borvo  (voir  B.  B.  XXV,  82,  P.  Kretsch- 
mer,  K.  Z.  XXXVIII,  113  et  suiv.)  ou  le  nom  de  fleuve 
Porcobera,  Procobera  (voir  M.  Olsen,  K.  Z.  XXXIX,  607  et 
suiv.1),  mais  un  seul  indice  morphologique  prévaudrait  évi- 
demment sur  toutes  les  conclusions  à  tirer  du  rapproche- 
ment étymologique  de  noms  propres  ligures  avec  le  vocabu- 
laire indo-européen2).  Or,  le  ligure  primitif  *dalhlo-,  dalhlà 
«  faucille  »  nous  fournit  précisément,  à  ce  que  je  crois,  une 
preuve  d'ordre  morphologique,  car  il  paraît  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  dans  l'élément  formatif  -Mo-,  Ma-  de  ce  mot 
le  suffixe  indo-européen  de  noms  d'instrument  -tlo-,  tlâ- 
(voir  K.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleich.  Grammatik 
der  indogerm.  Sprachen^  II,  1,  p.  339  et  suiv.).  Le  passage  de 
tl  à  hl  est  très  répandu.  Il  s'est  produit  dans  l'italique  pri- 
mitif, ex.  lat.  pôclam,  indûcula  «vêtement  de  dessous  des 
femmes  »  (avec  u  épenthétique),  osque  sakaraklûm  «  tem- 

i)  D'autres  rapprochements  paraissent  moins  heureux,  p.  ex.  celui 
proposé  par  M.  Kretschmer,  K.  Z.  XXXVIII,  118  note  2  pour  Berigie- 
ma,  nom  ligure  d'une  montagne  dans  la  Sententia  Minuciorum 
(C.  I.  L.  la  no.  584),  dans  lequel  il  voit  un  composé  comparable  au 
macédonien  Beçevtxr]  en  l'analysant  en  *bere  -\-  giem-â  «  qui  porte  de 
la  neige,  couvert  de  neige  ».  Une  telle  dénomination,  en  effet,  serait 
trop  vague  et  trop  inexpressive  pour  être  vraisemblable  et,  au  sur- 
plus, les  noms  de  lieux  ligures  Caeptiema  Blustiemelus,  Lebriemelus, 
qui  figurent  dans  la  même  inscription,  suggèrent  plutôt  la  coupe 
Berig-iema. 

9)  Les  dangers  qu'on  court  en  fondant  l'affirmation  de  faits  histori- 
ques uniquement  sur  l'étymologie  de  noms  propres  ont  été  très  bien 
mis  en  relief  par  M.  J.  Vendryès  dans  un  article  Sur  quelques  diffi- 
cultés de  l'étymologie  des  noms  propres,  paru  dans  les  Mélanges  litté- 
raires publiés  par  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  sa  fondation  (1910),  p.  329  et  suiv.,  et  par  M.  A. 
Meillet  dans  son  Aperçu  d'une  histoire  de  la  langue  grecque  p.  55  et 
suiv. 
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plum  »,  ombr.  pihaclu  «  piaculo  »,  qui  renferment  ce  même 
suffixe  i.-e.  -lia-,  -tin-  (voir  F.  Sommer,  Handbuch  der  lat. 
Laut-  und  Formenlehre*  p.  228,  C.  D.  Buck,  Elementarbuch 
der  Otk.-  umbr.  Dialehte,  traduction  allemande  de  E.  Pro- 
kosch,  p.  54),  et  de  nouveau  dans  le  latin  vulgaire  de  l'Em- 
pire, où  le  groupe  II  s'était  reformé  par  suite  de  la  syncope 
d'une  voyelle  intermédiaire,  ex.  vertus,  attesté  par  l'Appen- 
dix  Probi  et  supposé  par  l'italien  vecchio  et  le  vieux  français 
vieil,  de  vet(u)lus  (voir  G.  H.  Grandgent,  An  introduction  to 
Vulgar  Latin  p.  100  et  120),  dans  certaines  régions  du  do- 
maine rhéto-roman,  ex.  surselv.  (vallée  du  Rhin)  Balcramiu 
«  Barthélémy»  de  * Bartlamiu  (devenu  *Barclamiu,  puis,  par 
métathèse,  Balcramiu;  voir  G.I.  Ascoli,  Archivio  glottol. 
îtal.  I,  58,  note  1),  clavau  «  fenil  »  de  *tlabatum  (issu  lui-même 
par  métathèse  de  tàblatum;  voir  Meyer-Liïbke,  Roman,  etym. 
Wôrterb.  p.  641  no.  8515),  en  grec  moderne,  ex.  oêyKXov  «  bet- 
te »  du  grec  anc.  oeviAov  (voir  G.  N.  Hatzidakis,  Einleitung 
in  die  neugriech.  Grammatih  p.  109),  en  lituanien,  lette  et 
dans  une  partie  du  vieux  prusse,  ex.  lit.  drhlas  «  charrue  »> 
piûhlas  «  scie  »,  buhlà  «lieu  de  séjour,  habitation  »,  lette  arhls 
«charrue»,  v.  pr.  piuclan  «faucille»,  de  * art las,  etc.  (voir 
Brugmann,  Grundriss*  I,  541,  0.  Wiedemann,  Handbuch 
der  litauischen  Sprache  p.  36,  R.  Trautmann,  Die  altpreuss. 
Sprachdenhmâler  p.  166  et  suiv.),  en  polonais,  ex.  wihlina 
«  salix  viminea  »,  qui  apparaît  sous  la  forme  witlina  dans  un 
texte  de  1474  (voir  A.  Bruckner,  K.  Z.  XLVI,  206),  dans  d'an- 
ciens dialectes  du  nord-ouest  de  la  Russie  habité  jadis  par 
des  populations  de  souche  polonaise  (voir  A.  A.  Sachmatov, 
Ocerh  drevnèjsago  perioda  istorii  russhago  jazylia  [Pétro- 
grad  1915],  p.  101  et  suiv.  et  p.  329),  dans  des  patois  bretons, 
notamment  en  vannetais  et  en  bas-cornouaillais,  ex.  shleja 
pour  stleja  «ramper»  à  Douarnenez  (voir  J.  Vendryès,  An- 
nales de  Bretagne  XVI,  1901,  p.  306  et  suiv.);  dans  l'anglais 
de  la  conversation  familière,  on  peut  entendre  ac  least  pour 
at  least  (voir  W.  Vietor,  Elemente  der  Phonetik  des  Deutschen, 
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Englischen  und  Franzôsischen*  p.  234,  W.  Horn,  dans  les 
Beitràge  zur  Geschichte  der  deulschen  Sprache  und  Literatur 
publiés  par  H.  Paul,  E.  Sievers  et  W.  Braune  XXX,  208  et 
suiv.);  enfin,  ce  même  traitement  s'observe  aussi  dans  cer- 
taines langues  malayo-polynésiennes  (voir  R.  Brandstetter, 
Die  Lauterscheinungen  in  den  indonesîschen  Sprachen,  Lu- 
cerne  1915,  p.  34).  Il  est  donc  parfaitement  légitime,  au  point 
de  vue  phonétique,  de  ramener  le  ligure  primitif  *dalklo-, 
*dalhlâ  à  *daltlo-,  *daltlâ,  et  comme  le  sens  du  mot  est  celui 
d'un  nom  d'instrument,  cette  restitution  devient  une  quasi- 
certitude. 

3.  parma. 

Le  bouclier  de  l'infanterie  légère  et  de  la  cavalerie 
romaines,  qui  était  également  l'arme  défensive  du  gladia- 
teur appelé  «  thrace  »  (thraœ  ou  thraeœ),  avait,  pendant  les 
premiers  siècles  de  la  République,  la  forme  circulaire  et  son 
diamètre  pouvait  atteindre  trois  pieds1).  Plus  tard,  les  mo- 
numents le  représentent  souvent  carré,  voire  même  trian- 
gulaire, et  de  dimensions  plus  petites2).  La  carcasse  était 
en  fer  3).  Les  gloses  néç/tv  •  Bçâmov  ôtiàov,  oxsnaoTtfçiov, 
|  TtôvàoTQov  Svqsov  (Hésychius)  et  parma  :  &çaxixôv  ôtvâov 

*)  Gomp.  p.  ex.  Polybe  VI,  22,  1  :  ^  ôè  ndqm  xal  Mvapiv  ëXei  rj? 
HCtiaattevji  aal  péyedoç  àçxovv  tiqôç  àotpdÀeiav.  neçKpeçïjç  yào  ohaa  l'y 
axtifiaxi  tQineàov  e%ei  rfv  ôiàpetQov;  Vairon,  l.  I.  V,  115  :  parma, 
quod  e  medio  in  omnis  partis  par  ;  Tite-Live  XXXVIII,  21,  12  :  (Galli) 
gladiis  a  velitibus  trucidabantur.  hic  miles  tripedalem  parmam 
habet  et  in  dextra  hastas,  quibus  eminus  utitur. 

s)  Gomp.  P.  J.  Meier,  De  gladiatura  Romana  quaestiones  selectae  (thè- 
se de  l'Université  de  Bonn,  1881),  p.  33;  Maurice  Albert,  article  «  cli- 
peus  »  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de 
Daremberg  et  Saglio  I,  1256  et  suiv.  ;  Georges  Lafaye,  article  «  gladia- 
teur »  ibid.  II,  1587;  A.  Baumeister,  Denkmaler  des  klass.  Altertums 
III,  2098. 

»)  Gomp.  M.  Albert,  l.  c. 
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(C.  G,  L.  II,  142,  19)  signifient  simplement  que  cette  arme 
était  portée  par  le  thraex,  non  qu'elle  fût  d'importation 
thrace,  puisqu'elle  était  connue  à  Rome  bien  avant  la  créa- 
tion de  ce  corps  de  gladiateurs,  laquelle  semble  ne  pas 
remonter  au-delà  des  temps  de  Sylla1).  Ni  la  chose  ni  son 
nom  ne  sont  davantage  d'origine  celtique,  comme  l'ont  sou- 
tenu bon  nombre  de  linguistes,  p.  ex.  M.  R.  Much  dans  les 
Beltràge  zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache  und  Literalur 
publiés  par  H.  Paul,  E.  Sievers  et  W.  Braune  XVII,  118,  W. 
Tomaschek,  Sitzungsber.  der  philol.-  histor.  Klasse  der  K. 
Akademie  der  Wissensch.  zu  Wien  GXXX,  17,  E.  Zupitza, 
Die  german.  Gutturale  p.  55,  W.  Stokes,  B.  B.  XXIII,  45, 
A.  Holder,  Althelt.  Sprachschatz  II,  947,  L.  Hahn,  Rom  und 
Romanismus  im  griech-rôm.  Osten  p.  49,  A.  Walde,  Lat. 
etymol.  Wôrterb.^  p.  562,  E.  Boisacq,  Dict.  étymol.  de  la  lan- 
gue grecque  p.  958.  Cette  hypothèse  qui,  petit  à  petit,  s'est 
transformée  en  une  affirmation  péremptoire  —  à  tel  point 
que  Stokes  et  Walde  parlent  d'un  gaulois  parma  qui  aurait 
passé  en  latin  (mais  qui  est,  en  réalité,  complètement  inexis- 
tant) —  non  seulement  ne  comporte  pas  l'ombre  d'une 
preuve,  mais  n'a  même  pas  pour  elle  une  simple  pré- 
somption quelque  peu  plausible2).  Il  faut  donc  partir  de 

*)  Comp.  P.  J.  Meier,  l.  c.  p.  32  et  suiv. 

2)  La  combinaison  de  M.  R.  Much  (Beitràge  zur  Geschichte  der 
deutschen  Sprache  und  Literatur  publiés  par  H.  Paul,  E.  Sievers  et 
W.  Braune  XVII,  119  et  suiv.),  qui  écrit  ndçficu  Kàpnoi  le  nom  d'un 
peuple  des  bords  du  Danube  mentionné  par  Ptolémée  II,  11,  11,  dont 
les  manuscrits  portent  naQ^ama/^TioL  ou  HaçaiKaintoi,  et  qui  voit 
dans  TLâq^iai  la  traduction  celtique  du  germanique  Scudingi,  à  rap- 
procher, selon  lui,  du  lat.  scutum  «  bouclier  »,  n'est  qu'une  ingénieuse 
fantaisie.  Quant  au  gallois  par  fa  «  écran  »  et  parfaes  «  bouclier  »,  cités 
par  MM.  Zupitza  et  Walde,  II.  ce,  mon  ami  Vendryès  m'écrit  que, 
d'après  des  renseignements  obligeamment  fournis  par  M.  J.  Loth,  le 
premier  ne  se  rencontre  que  dans  le  dictionnaire  d'Owen  Pughe,  où 
il  y  a  beaucoup  de  mots  suspects,  de  sorte  que  cela  pourrait  bien 
n'être  qu'une  invention  de  savantasse.  Pour  parfaes,  écrit  parfais  dans 
Salesbury  au  XVIe  siècle,  M.  Loth  se  demande,  s'il  ne  serait  pas  pour 
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ce  fait  que  nous  avons  affaire  à  un  mot  proprement  latin1). 
Parmi  les  étymologies  enregistrées  par  M.  Walde,  l.  c,  on 
écartera  d'emblée  celle  proposée  par  0.  Wiedemann,  B.  B. 
XXVIII,  18,  qui  tire  parma  de  *parcma  et  le  rattache  à  une 
racine  perh  «  envelopper,  couvrir  »,  autour  de  laquelle  il 
groupe  toute  une  série  de  mots  les  plus  hétérogènes  tels 
que  gr.   Tiôçxrjç  «  virole  fixant  la   pointe  de  la  lance  à  la 
hampe  »,  lat.  porcëre  «  retenir,  empêcher  »,  parcere  «  ména- 
ger »  (en  partant  d'un  sens  primitif  «  enclore  »),  compescere 
«réprimer»,  skr.  parçânah  «nuage»,  irl.  erc  «ciel».  Des 
combinaisons  de  ce  genre,  faites  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation  des   réalités   sémantiques,  ne    méritent   aucune 
attention  sérieuse.  Il  ne  sera  pas  non  plus  nécessaire  de 
réfuter  longuement  l'hypothèse  émise  par  M.  R.  Much  dans 
les  Beitràge  zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache  und  Lite- 
ratur  publiés  par  H.  Paul,  E.  Sievers  et  W.  Braune  XVII, 
118,  qui  rapproche  le  lat.  parma  du  v.  isl.  huarmr  «  pau- 
pière »,  tous  deux  continuant,  selon  lui,  un  mot  indo-euro- 
péen du  sens  de  «  couvercle  ».  D'abord,  cette  hypothèse  est 
fondée  comme  la  précédente,  avec  un  peu  d'arbitraire  en 
moins  seulement,  sur  ce  procédé  inadmissible  qui  consiste 
à  identifier  deux  termes  phonétiquement  concordants,  mais 
exprimant  des  notions  très  distantes,  en  supposant  une  si- 
gnification première  suffisamment  vague  et  générale  pour 
recouvrir  l'un  et  l'autre.  Au  surplus,  si  le  passage  du  concept 
de  «  couvercle  »  à  celui  de  «  paupière  »  paraît  assez  naturel 
et  peut   d'ailleurs   s'appuyer    sur   des   parallèles   dûment 
attestés  —  p.  ex.  v.  si.  vèho  «  couvercle  »   et  a  paupière  », 

palfais  «  omoplate,  épaule  »  ;  pour  l'idée,  comp.  irl.  scîath  «  épaule  » 
et  «  bouclier  ».  Et  alors  même  que  parfaes  devrait  être  rapproché  du 
lat.  parma,  cela  ne  pourrait  jamais  être  qu'à  titre  d'emprunt. 

*)  M.  Voigt,  dans  H.  Schiller  et  M.  Voigt,  Die  rôm.  Staats-,  Kriegs- 
und  Privataltertïtmer*  p.  287,  suppose  sans  raison  suffisante  que  l'in- 
troduction de  la  parma  dans  l'armée  romaine  serait  due  à  l'influence 
samnite. 
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ail.  mod.  Lid  «paupière»  du  v.  h.  a.  hlit  t  couvercle  »  et 
Augendechel  comme  nom  de  la  paupière  dans  certains 
patois  allemands  —  il  n'en  va  pas  de  môme  du  transport 
sémantique  «  couvercle  »  >  «  bouclier  »,  pour  lequel  ni 
M.  Much  lui-même,  ni  aucun  de  ceux  qui  se  sont  rangés  à 
son  avis,  n'a  pu  indiquer  d'exemple  analogue.  Enfin,  l'ini- 
tiale du  v.  isl.  huarmr  continue  un  q™.  i.-e.,  dont  p  repré- 
senterait le  traitement  gaulois  ou  osco-ombrien,  mais  non  le 
traitement  latin,  qui  serait  qu;  or,  nous  venons  de  constater 
qu'il  n'existe  aucun  indice  positif  ni  même  aucune  raison 
plausible  pour  voir  dans  le  lat.  parma  un  mot  d'emprunt. 
La  conjecture  de  M.  K.  F.  Johannson,  Wiener  Zeitschr  if  t  fur 
die  Kunde  des  Morgenlandes  XIX,  237,  qui  croit  à  une 
parenté  du  lat.  parma  avec  le  skr.  carma  n.,  zd  cardma 
«  peau,  cuir  »  et  avec  l'adjectif  homérique  zeçftiôeiç,  employé 
comme  qualificatif  du  bouclier  dans  l'Iliade  XVI,  803:  àonlç 
gvv  TeAaftùJvt,  %a[iai  néos  isq/moeogcc,  est  séduisante  au  point 
de  vue  sémantique,  sauf  en  ce  que  l'auteur  y  mêle  indûment 
aussi  le  v.  isl.  huarmr  et  que  la  traduction  de  l'hom.  zeQ^iôevg 
par  «  garni  de  cuir  »  demeure  problématique.  Dans  de  nom- 
breux cas,  en  effet,  le  bouclier  tire  son  nom  de  la  matière 
dont  il  est  fabriqué  ;  comp.  hom.  Qivôg  «  peau  »  et  «  bouclier  », 
gr.  odxoç  «  bouclier  »  en  regard  de  skr.  tvah  (thème  tvac-) 
«peau;;,  gr.  hèa  «  osier  »  et  «bouclier»,  v.  h.  a.  linia  «til- 
leul y>  et  «  bouclier  »  (pour  d'autres  exemples,  voir  0.  Schrader, 
Reallexïkon  der  indogerm.  Altertumskunde  p.  721,  Sprach- 
vergleichung  und  Urgescliichte*,  2e  partie,  p.  101).  L'objection 
que  la  parma  romaine  était  en  fer.  non  en  cuir,  serait  sans 
portée  réelle  ;  il  suffit  de  rappeler  qu'on  dit  parfaitement  en 
français  plume  métallique,  en  allemand  Wachsstreichholz, 
en  anglais  necUUandUerchief  pour  montrer,  à  quel  point  le 
sens  d'un  mot,  à  un  moment  donné,  peut  être  en  contradic- 
tion avec  l'étymologie1).  En  revanche,  le  rapport  indiqué  par 

^Comp.,  à  ce  sujet,  K.  Nyrop,  Festskrift  til  Yilh.  Thomsen  (Co- 
penhague 1894),  p.  31  et  suiv.,  K.  0.  Erdmann,  Die  Bedeutung  des 
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M.  Johannson  ne  satisfait  pas  la  phonétique.  Premièrement, 
il  y  aurait  lieu  de  répéter  ici  la  raison  que  j'ai  déjà  fait 
valoir  contre  M.  Much,  à  savoir  que  nous  devons,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  tenir  parma  pour  un  mot  proprement 
latin,  dont  le  p  initial  ne  peut  continuer  qu'un  p  indo-euro- 
péen. Ensuite,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Walde,  Lat. 
etymol.  Wôrterb.2  p.  563,  et  de  M.  Boisacq,  Dict.  étymol.  de  la 
langue  grecque  p.  958,  les  mots  aryens,  skr.  carma  et  zd 
cardma,  appartiennent  sans  doute,  avec  le  lat.  corium,  à  la 
famille  de  gr.  xelça),  c'est-à-dire  leur  gutturale  paraît  avoir 
été  une  vélaire  pure,  non  une  labiovélaire  que  postulerait 
parma  en  tant  qu'emprunt  gaulois  ou  osco-ombrien. 

L'examen  des  tentatives  d'explication  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  aboutit  donc  à  ce  résultat  qu'aucune  d'entre 
elles  ne  résiste  à  la  critique.  Une  solution  moins  défec- 
tueuse, si  je  ne  me  fais  illusion,  nous  sera  suggérée  par  la 
remarque  suivante  : 

Dans  bon  nombre  de  langues  indo-européennes,  le  dimi- 
nutif des  mots  désignant  une  partie  du  corps  signifie  soit  un 
vêtement,  une  parure,  un  engin,  etc.,  portés  sur  celle-ci, 
soit,  pour  autant  qu'il  s'agit  de  la  main,  un  objet  qu'elle  sert 
à  tenir.  Voici  une  liste  d'exemples  empruntés  à  la  thèse  de 
M.  J.  Friedrich,  Deminutivbildungen  mit  nicht  deminutiver 
Bedeutung  besonders  im  Griechischen  und  Lateinischen  (thèse 
de  l'Université  de  Leipzig  1916)  et  à  des  notes  recueillies  par 
moi-même. 

gr.  ocjfidnov  «  garde-robe  des  acteurs  »  (fj  rcHv  bnoxQiTÛv 
oxevtf  Pollux,  Onomast.  II,  235;  IV,  115;  Photius  s.  v.):  oùpa 
«  corps  »  ;  xeyaMç  (diminutif  comme  Svçlg  «  petite  porte,  fenê- 
tre »,  oxviaMç  «  baguette  »)  «  espèce  de  couvre-chef  »  (Aris- 
tote,  Rhétor.  II,  19)  et  yteyaAlàiov  dans  le  même  sens  (Pollux, 
Onomast.  II,  42)  :  xecpaÀifj  «  tête  »  ;  Tiçoaconlg,  nçooconlôiov  «  mas- 

Wortes*  p.  183  et  suiv.,  Gh.  Bally,  Traité  de  stylistique  française  II, 
40  et  suiv. 
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que»  (Pollux,  Onomast.  X,  127):  Ttçôoomov  «visage  »;  ^a%t- 
éviov  «  bracelet  »  (Pollux,  Onomast.  V,  99)  :  PçaxLcov  «  bras  »  ; 
xeiçlàiov  «gant  de  toilette  »  (Antylle  chez  Oribase  I,  p.  494, 
10  éd.  Bussemaker  et  Daremberg)  :  %eIq  «  main  »  ;  oirjOdçiov 
«  partie  du  harnais  couvrant  la  poitrine  du  cheval  »  (Léon  le 
Tacticien  5,  4)  :  axrjdog  «  poitrine  ». 

lat.  capitulum  «  espèce  de  couvre-chef  »  (Nonius  p.  870, 27 
et  suiv.  éd.  Lindsay  ;  Isidore,  Orig.  XIX,  31,  3)  :  caput  «  tête  »  ; 
buccula  «  partie  du  casque  protégeant  le  côté  du  visage, 
garde-joue  »  (p.  ex.  Juvénal  X,  134)  :  bucca  «joue»;  armilla 
«bracelet»  (p.  ex.  Plaute,  Mén.  536):  armus  «bras»1); 
manicula  «manche  de  la  charrue»  (Varron,  l.  I.  V,  135): 
manus  «main  ». 

ail.  Kôpflein,  nom  d'une  espèce  de  coiffe  à  Nuremberg  au 
16e  siècle  (voir  J.  et  W.  Grimm,  Deutsches  Wôrterouch  V, 
1777):  Kopfutèie»;  m.  h.  a.  brùstelîn,  brùstel  «  cuirasse  »  ; 
ail.  mod.  dial.  (alémanique)  Brûstli,  Brùstle  «corsage»  (voir 
Schweizer.  Idiotïhon  V,  862,  H.  Fischer,  Schwab.  Wôrterb.  I, 
1479)  :  m.  h.  a.  et  ail.  mod.  brust  «  poitrine  »  ;  v.  h.  a.  armilo, 
m.  h.  a.  errnel,  ail.  mod.  Aermel  «  manche  »  :  v.  h.  a.  aram, 
arm  «  bras  »  ;  m.  h.  a.  vingerlïn  «  bague  »  :  m.  h.  a.  vinger 
«  doigt  »  ;  angl.  thimble  «  dé  »  :  thumb  «  pouce  ». 

*)  A.  Weinhold,  Genuswechsel  der  Beminutiva,  dans  YArchiv  fur  lat. 
Lexikographie  IV,  184  a  eu  tort  de  dire  (et  F.  Stolz,  Histor.  Gram- 
matih  der  lat.  Sprache  I,  585  et  suiv.  de  répéter  après  lui)  que  c'est 
la  signification  détournée  de  armilla  qui  a  été  la  cause  de  la  différen- 
ciation du  genre  grammatical  ;  en  effet,  des  diminutifs  tels  que  gla- 
diolus  «glaïeul»,  musculus  «muscle»,  osculum  «baiser»  ont  con- 
servé le  genre  de  leurs  primitifs  gladius  «épée»,  mus  «souris»,  os 
a  bouche  »  bien  qu'ils  n'en  soient  pas  moins  éloignés  par  le  sens  que 
ne  Test  armilla  de  armus.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que  la  dis- 
tance qui  sépare  le  sens  de  armilla  de  celui  de  armus  a  favorisé  le 
passage  du  premier  à  un  autre  genre  en  le  rendant  plus  facilement 
accessible  à  des  influences  analogiques.  Dans  le  cas  particulier, 
on  songe  à  catella  «  collier  »  ou  à  fîbula  «  agrafe  »  comme  modèles 
possibles. 
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fr.  corset1):  corps;  épaulette  :  épaule;  bracelet  :  bras;  ma- 
nette, en  v.  fr.  «  menotte  »,  en  fr.  mod.  «  petite  poignée  »,  en 
patois  fribourgeois  manettes  «  cliquettes  »,  c'est-à-dire  espèce 
de  castagnettes  que  les  enfants  se  fabriquent  au  moyen  de 
deux  planchettes  (voir  L.  Grangier,  Glossaire  fribourgeois, 
Fribourg  1864-68,  p.  122)  :  main;  culotte:  cul. 

ital.  orecchino  «  pendant  d'oreilles»  :  orecchio  «  oreille  »; 
manette  «  menottes  »  :  mano  «  main  »  ;  panciotto2)  «  gilet  »  : 
panda  «  ventre  ». 

rhétor.  bratschôl,  bratscUoul  (du  lat.  vulg.  bracchiolum 
«petit  bras  »)  «  bretelle  »  ;  manin  «  bracelet  »  et  «  manchon  »: 
maun,  man  «  main  »  ;  piôl  (du  lat.  vulg.  pediolus  «petit  pied  ») 
«  chaussette  ». 

esp.  golilla  «  collerette,  fraise  »  :  gola  «  gorge  »  ;  gargantilla 
«  collier  de  dame  »  :  g ar ganta  «  gorge,  cou  »  ;  liombrillo 
«  épaulette  d'une  chemise,  d'une  robe  »  :  liombro  «  épaule  ». 

russe  ochi  «  lunettes  »  :  oho  «  oeil  »  ;  rucha  «  manche,  poi- 
gnée, anse  »  et  «  porte-plume  »  :  ruha  «  main  ». 

En  présence  de  ces  exemples,  ce  ne  serait  pas,  semble-t-il, 
sans  raison  soutenable  qu'on  pourrait  regarder  le  lat.  par- 
mula  «  bouclier  »  comme  le  diminutif,  à  peine  masqué  par 
une  dissimilation  courante,  de palma  «paume  de  la  main  », 
lequel,  de  même  que  son  équivalent  grec  naMfiT],  désignait 
de  très  bonne  heure  déjà  la  main  toute  entière.  Sur  ce  par- 
mula  on  aurait  refait  après  coup,  suivant  le  procédé  men- 
tionné plus  haut,  p.  32,  un  néoprimitif  parma.  Il  y  a, 
cependant,  quelques  complications  qui  ne  sauraient  être 
laissées  en  suspens  sans  risque  de  compromettre  l'avis 
qui  vient  d'être  exprimé.  Dans  ce  passage  de  Tibulle  I,  9,  81 
et  suiv.  : 


*)  L'ail,  mod.  Leibchen  «  corset  »,  selon  la  juste  remarque  de  M. 
Friedrich,  l.  c.  p.  77,  repose  sur  une  traduction  automatique  du  fr. 
corset,  et  il  en  est  de  même,  sans  doute,  de  l'ital.  corpetio. 

2)  Le  suffixe  italien  -otto  indique  une  grandeur  médiocre. 
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(u  tua  tum  me  poena  iuvel  Vcnerique  merenti 
fixa  notet  casus  aurea  palma  meos  : 

«  hanc  tibt  fallaci  resolutus  amore  Tibullus 
dedicat  et  grata  sis,  dea,  mcnlc  rogat  », 

la  leçon  palma  au  lieu  de  parma  est  donnée  par  tous  les 
manuscrits.  Chez  Marc-Aurèle,  Comment.  1,  5,  le  texte  traifc- 
mis  est  :  fujte  jzaA/uovAdçioç  tj  oxovxdçLoç  Enfin,  le  lexique 
d'Hésychius  fournit  cette  glose  :  ndÀfirj  •  yéççov.  Ainsi  donc, 
nous  voyons  apparaître  un  latin  palma  et  un  grec  ndÂ/*rjf 
dont  le  rapport  avec  le  latin  parma  ne  laisse  pas,  à  première 
vue,  que  d'être  très  déconcertant.  Mais  un  examen  un  peu 
attentif  dissipera  immédiatement  une  bonne  partie  de  la 
difficulté  en  nous  persuadant  que  tout  au  moins  palma  chez 
Tibulle  et  naApovÀdQLoç  chez  Marc-Aurèle  se  replient  à  coup 
sûr  sur  parma  et  parmularius,  dont  ils  ne  sont  que  des 
modifications  occasionnelles,  aurea  palma  au  lieu  de  aurea 
parma  dans  le  passage  de  Tibulle  rapporté  ci-haut  est  un 
cas  de  dissimilation  dans  le  sandhi  à  ajouter  à  ceux  relevés 
par  MM.  E.  Schwyzer,  Neue  Jahrbùcher  fur  das  hlass.  Aller- 
tum  V  (1900),  p.  261,  /.  F.  XIV,  24  et  suiv.  et  XXVIII,  300, 
K.  Brugmann,  Das  Wesen  der  lautlichen  Dissimilationen, 
dans  les  Abhandlungen  derpliilol.-histor.  Klasse  der  K.  sdchs. 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  XXVII  (1909),  p.  148  et 
suiv.,  E.  Nachmanson,  Beitrdge  zur  Kenntnis  der  griech. 
Volkssprache,  dans  Skrifter  utgifna  af  K.  Humanistisha 
Vetenskaps-Samfundet  i  Uppsala  XIII,  4  (1910),  p.  6  et  suiv., 
M.  Niedermann,  Festgabe  fur  Hugo  Blùmner  (Zurich  1914) 
p.  337  et  suiv.,  J.  Wackernagel,  /.  F.  XXXI,  256  et  Sprach- 
liche  Untersuchungen  zu  Homer  (Goettingue  1916)  p.  183, 
n.  2,  et  faisant  pendant,  notamment,  à  aulam  extarem  pour 
aulam  extalem  chez  Plaute,  Rudens  135 4).  Quant  à  naÀfAov- 

!)  M.  E.  Weissbrodt,  De  r  et  l  consonantium  Latinarum  mutua  ratio- 
ne  praecipue  e  glossariis  Latinis  illustranda,  dans  les  Commentationes 
philologae  Jenenses  VI,  162  et  suiv.,  soutient  l'avis  que  aurea  palma 


—    44    — 

AàQioç,  il  rentre  dans  la  catégorie  des  assimilations  à  dis- 
tance du  type  de  lolarius  pour  lorarius,  attesté  plusieurs 
fois  dans  les  Captifs  de  Plaute  (voir  T.  Macci  Plauti  Captivi 
rec.  F.  Schoell,  Leipzig  1887,  préface  p.  XII  et  suiv.)  ainsi 
que  dans  un  groupe  de  manuscrits  d'Aulu-Gelle  X,  3,  19, 
OvaXeXvavôg  pour  OticcAeçiavôç  dans  une  inscription  du 
3e  siècle  ap.  J.-G.  trouvée  en  Pisidie  (voir  Journal  of  Hellenic 
Studies  XXXII,  158),  caltulam  pour  cartulam  dans  les  For- 
mulae  Merovingici  et  Carolingici  aevi  éd.  Zeumer  (Monu- 
menia  Germaniae  historica,  leges,  sectio  V),  p.  334,  41  (voir 
J.  Pirson,  Le  latin  des  formules  mérovingiennes  et  carolin- 
giennes,  dans  Romanische  Forschungen  XXVI,  937),  groriam 
pour  gloriam,  ïbid.  p.  442,  42,  repra  pour  lepra  dans  une 
inscription  chrétienne  de  Rome  (voir  E.  Diehl,  Latein.  ait- 
christl.  Inschriften2  no.  251),  Frorus  pour  Florus  dans  une 
inscription  de  Pompéies,  C.  I.  L.  IV,  no.  4378,  cereberrimus 
pour  celeberrimus  dans  une  inscription  soigneusement  écrite 
de  Vérone,  C.  /.  L.  V,  no  3332.  Reste  la  glose  d'Hésychius 
ndAfir]  •  yêfâov,  sur  laquelle  il  est  très  difficile  de  se  pro- 

pour  aurea  parma  doit  être  attribué  non  au  poète  lui-même,  mais  au  co- 
piste de  l'archétype  des  manuscrits  existants  et  que  c'est  une  graphie 
inverse,  le  scribe  en  question  ayant  pris  le  contre-pied  de  la  prononcia- 
tion populaire  parma  pour  palma  en  usage  à  son  époque.  Mais  cette 
supposition  pèche  par  la  base,  car  M.  Weissbrodt  n'a  pas  prouvé  le 
moins  du  monde  que  palma  ait  été,  à  aucun  moment,  prononcé  par- 
ma. Un  exemple  de  dissimilation  dans  le  corps  de  la  phrase  présen- 
tant une  grande  analogie  avec  aurea  palma  chez  Tibulle  se  rencontre 
d'ailleurs  aussi  chez  Properce  IV,  10,  39  et  suiv.,  où  les  manuscrits 
inférieurs  donnent  : 

Claudius  a  Rheno  traiectos  arcuit  hostes, 
Belgica  eux  vasti  palma  relata  ducis 
Virdomari 

Cependant,  comme  la  tradition  manuscrite  est  partagée  ici  entre 
palma  relata  et  parma  relata  et  que  cette  dernière  leçon  est  la  mieux 
attestée  des  deux,  on  se  trouve,  cette  fois,  effectivement  en  présence 
d'une  erreur  de  copiste  et  non  d'un  lapsus  de  l'auteur. 
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noncer,  son  lemme  ne  se  rencontrant  dans  aucun  texte  et 
Hésychius  ayant  omis  de  le  localiser  par  l'adjonction  d'un 
ethnique.  Faut-il  croire  à  un  doublet  de  ndç^rj,  emprunté  au 
lat.  parma,  ou  bien  ndX^r\  a-t-il  une  origine  proprement 
grecque?  La  première  partie  de  cette  alternative,  en  dépit 
de  la  difficulté  phonétique  qu'elle  soulève,  emprunte  une 
certaine  vraisemblance  à  la  présence  simultanée,  dans  le 
lexique  d'Hésychius,  de  gloses  telles  que 

(paQvvti  '  Xa^inQvvei 
(pakvvev  '  XafATiQvvEi 
(plCCQVVEl  '  AccftnQvvei, 

dont  les  lemmes  sont  sans  doute  identiques  en  dernier 
ressort,  de  manière  que  deux  d'entre  eux  doivent  être  des 
aspects  particuliers  pris  par  le  troisième  dans  des  conditions 
qui  restent  à  déterminer.  Si,  cependant,  TidA^rj  était  un  mot 
de  l'ancien  fonds  grec,  sa  ressemblance  avec  le  lat.  parma 
devrait  être  considérée  comme  purement  fortuite.  L'exemple 
classique  de  lat.  deus  en  regard  de  grec  Oeôg  est  là  pour 
démontrer  que  l'identité  de  sens  de  deux  mots  appartenant 
à  des  langues  congénères,  jointe  à  une  conformité  presque 
totale  de  leurs  images  auditives,  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment une  parenté  étymologique.  De  toute  façon,  ce  ndX^rj 
d'Hésychius  ne  saurait  faire  obstacle  à  la  solution  proposée 
ci-dessus1). 

x)  Il  est  intéressant  de  constater  que  déjà  L.  Dôderlein,  Handbuch 
der  lat.  Etymologie,  Leipzig  1841,  p.  129  soupçonnait  l'existence  d'un 
rapport  étymologique  entre  parma  «  bouclier  »  eïpalma  «  paume  delà 
main  »,  bien  que  le  détail  de  son  explication  soit  inadmissible.  Il  ne 
peut,  en  effet,  y  avoir  identité  directe  entre  les  deux  mots,  comme  le 
veut  Dôderlein,  le  passage  de  l  à  r  ne  se  rencontrant  pas  en  latin  en 
dehors  des  cas,  où  la  dissimilation  est  en  jeu,  et  la  raison  sémanti- 
que que  la  paume  de  la  main  est  le  bouclier  naturel  de  l'homme  n'est 
pas  davantage  discutable. 
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4.  pullaria. 

Dans  la  Mulomedicina  Ghironis,  traité  de  médecine  vété- 
rinaire de  la  seconde  moitié  du  4e  siècle  après  J.-C,  nous 
lisons  ce  qui  suit: 

§  91  (p.  30,  27  et  suiv.  éd.  Oder)  :  pullaria  nascitur 
pullis  in  prima  calefactione  dentionis,  quod  nascuntur 
inter  maœillas  similiter,  ut  superius  diœi.  fit  tumor  eo  loco 
grandis  et  tensus  cum  dolore. 

§  184  (p.  57,  8  et  suiv.  éd.  Oder):  sunt,  quibus  et  glandulae 
inter  maœillas,  iibi  pullaria  nasci  soient,  increscunt  (in- 
crescent  cod.)  camibus  et  extumidiores  fiunt. 

Le  premier  de  ces  passages  est  reproduit  en  ces  termes 
par  Végèce,  auteur  d'une  compilation  sur  la  même  matière, 
dont  la  Mulomedicina  était  la  source  principale  *)  : 

IV,  25  (p.  123,  5  et  suiv.  éd.  Lommatzsch):  cum  caput 
pullorum  calefecerit  prima  dentitio,  inter  gingivas  et 
maœillas  tumor  collectioque  generatur,  quae  pullaria  voca- 
tur,  cuius  passionis  tanta  tensura  est,  ut  manducare  viœ 
possint. 

Enfin,  le  mot  pullaria,  qui  nous  intéresse  ici,  est  encore 
attesté  par  cette  glose  du  Codex  Vaticanus  1468: 

C.  G.  L.  V,  511,  59  pullaria:  tumor  et  collectio,  défini- 
tion, qui  est  visiblement  extraite  de  Végèce2). 

*)  Voir  M.  Niedermann,  Proben  aus  der  sogen.  Mulomedicina  Chiro- 
nii,  Heidelberg  1910,  p.  III  et  suiv. 

s)  On  ne  s'est  pas  rendu  compte,  jusqu'ici,  qu'une  demi-douzaine,  à 
tout  le  moins,  des  gloses  ajoutées  après  coup,  mais  par  une  main 
contemporaine,  dans  le  manuscrit  du  Vatican  no.  1468  (gloses  que 
M.  Gôtz,  dans  le  C.  G.  L.  V,  490  et  suiv.  a  distinguées  par  un  asté- 
risque et  dont  celle  qui  est  citée  dans  le  texte  ci-dessus  fait  partie) 
sont  tirées  de  Végèce.  Ainsi,  M.  Gôtz,  dans  le  Thésaurus  glossarum 
emendat.  II,  33  indique  comme  source  de  la  glose  C.  G.  L.  V,  509,  1  : 
ortocoli  et  stilosi  qui  contractiones  nervorum  patiuntur  ce  passage 
de  Pélagonius  266,  p.  86,8  et  suiv.  éd.  Ihm  :  orthocylli  sunt,  quibus 
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Les  lexiques  de  Forcellini  et  de  Georges,  qui  ne  connais- 
sent des  témoignages  ci-dessus  que  celui  de  Végèce1),  y  rap- 

pedes  priores  pandi  fuerint  introrsum  contra  ventrem  ungulis  tortis, 
et  il  accompagne  d'un  point  d'interrogation  le  mot  stilosi  dans  le 
lemme  de  la  dite  glose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Pélagonius.  Or,  la 
source  véritable  n'est  point  Pélagonius,  mais  Végèce  II,  54,  1  p.  146, 
43  et  suiv.  éd.  Lommatzsch  :  orthocola  etiam  iumenta  vel  stilosa 
dicuntur,  quae  contractionem  nervorum  patiuntur  in  pedibus,  d'où  il 
résulte  que  la  tradition  manuscrite  de  la  glose  qui  nous  occupe  est 
parfaitement  saine  en  ce  qui  concerne  le  mot  stilosi.  L'on  pourrait, 
il  est  vrai,  s'aviser  de  rapporter  cette  glose,  plutôt  qu'à  Végèce,  au 
passage  correspondant  de  la  Mulomedicina  Ghironis,  dont  voici  la 
teneur  (§  389,  p.  118,  17  et  suiv.  éd.  Oder)  :  de  or  t  a  cul  o,  quem  qui- 
dam stilosum  vocant,  quem  sic  cognoscis.  patitur  hic  contractionem 
nervorum  in  pedibus  prioribus  cett.  Mais  si  l'on  compare  à  la  fois 
avec  Végèce  et  avec  la  Mulomedicina  Ghironis  l'ensemble  des  gloses 
du  Codex  Vaticanus  1468  relatives  à  des  termes  de  médecine  vété- 
rinaire, on  n'a  pas  de  peine  à  constater  que  c'est  bien  sur  le  dépouil- 
lement de  Végèce  qu'elles  reposent.  Le  lemme  de  la  glose  C.  G.  L. 
V,  500,  21  :  farcostus  :  qui  cum  biberit  vinum  inflatur  pedibus  a  été 
corrigé  en  farciminosus  par  M.  Stadler  (voir  Gôtz,  Thés,  gloss.  emen- 
dat.  I,  435)  et  en  podagrosus  par  moi-même  dans  mes  Contributions  à 
la  critique  et  à  l'explication  des  gloses  latines,  Neuchâtel  1905,  p.  6  et 
suiv.  La  comparaison  de  Végèce  montre  que  nous  nous  sommes  trom- 
pés l'un  et  l'autre  et  que  la  leçon  authentique  à  rétablir  est  fartosus  ; 
voici,  en  effet,  le  texte  original  (Végèce  II,  90,  1  p.  185,  5  et  suiv.  éd. 
Lommatzsch)  :  fartosi  (sarcostis  A,  sarcosis  P,  fartosti  L;  de  farto. 
si  quod  iumentum  fartosum  ventrem  habuerit  Mulomed.  Chir.  §  403) 
quoque  talis  est  passio  :  iumentum  cum  biberit,  inflatur  et  sufflat.  En- 
fin, il  y  a  lieu  de  relever  encore  les  concordances  suivantes  :  C.  G.  L. 
V  507,  5  mallon  :  inflatius  tuber  sine  dolore  =r  Végèce  II,  48,  1  p. 
140, 18  et  suiv.  éd.  Lommatzsch:  mallo  inflatum  tuber  est  sine  dolore 
(dans  ce  cas,  M.  Gôtz,  Thés,  gloss.  emendat.  I,  673,  a  bien  indiqué  la 
source  de  la  glose)  ;  C.  G.  L.  V,  507,  8  malandria  :  vulnera  cervicis 
z=  Végèce  II,  42  tit.  p.  135,  8  éd.  Lommatzsch  :  de  malandria  i.  de 
vulneribus  cervicis  ;  C.  G.  L.  V,  516,  7  strophus  :  dolor  ventris  =  Vé- 
gèce I,  43,  1  p.  68,  19  et  suiv.  éd.  Lommatzsch  :  sunt  animalia,  quibus 
assidue  ventris  intervenu  dolor,  qui  strophus  appellatur. 

*)  Voir  Aegid.  Forcellini,  Totius  Latinitatis  lexicon  III  (Schneebergae 
1833),  p.  550,  et  K.  E.  Georges,  Ausf'ùhrl.  lat.-deutsches  Handwôr- 
terbJ  II,  col.  1854. 
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portent  pullaria  à  collectio  et  le  prennent,  par  conséquent, 
pour  le  féminin  d'un  adjectif  pullarhts.  Mais  l'index  des  cha- 
pitres du  IIe  livre  de  la  Mulomedicina  Ghironis  donne  comme 
titre  du  chapitre  15:  de  pullarïbus  (p.  21,  12  éd.  Oder),  et  tel 
est  également  le  titre  placé  en  tête  du  chapitre  25  du  IIe  livre 
de  Végèce  (p.  123,  4,  éd.  Lommatzsch);  au  surplus,  l'unique 
manuscrit  de  la  Mulomedicina  Ghironis  porte  p.  57,  9,  éd. 
Oder:  ubi pullaria  nasci  soient.  Il  s'ensuit  que  nous  sommes 
en  présence  d'un  pluriel  neutre  pullaria,  -ium.  Dans  l'autre 
passage  de  la  Mulomedicina  Ghironis,  p.  30,  27,  éd.  Oder,  il 
est  vrai,  pullaria  se  trouve  construit  avec  le  verbe  au  singu- 
lier :  pullaria  nascitur,  mais  la  difficulté  n'est  qu'apparente. 
En  effet,  si  ici  on  attend  le  pluriel  nascuntur,  en  revanche, 
dans  ce  qui  suit,  le  pluriel  nascuntur,  après  quod  (qui  est  le 
pronom  relatif,  non  la  conjonction),  est  surprenant,  voir 
même  tout  à  fait  inadmissible.  La  place  des  deux  verbes 
nascitur  et  nascuntur  a  donc  sans  doute  été  intervertie  par 
un  copiste  distrait  et  il  faut  modifier  comme  suit  le  texte 
transmis  \  pullaria  nascuntur  pullis  in  prima  calefactione 
dentionis.  quod  nascitur  inter  maxillas  similiter,  ut  supe- 
rius  dixi. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étymologie  de  pullaria,  -ium,  les  réfé- 
rences indiquées  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'auteur 
de  la  Mulomedicina  Ghironis  et  Végèce  ne  l'aient  cru  dérivé 
de  pullus  «  poulain  »,  mais  l'on  sait  que  les  anciens,  dans 
leurs  rapprochements  étymologiques,  se  laissaient  guider 
uniquement  par  des  ressemblances  extérieures  et  que  la 
vérification  méthodique  de  leurs  comparaisons  superficielles 
en  démontre  le  plus  souvent  l'inconsistance.  Dans  le  cas 
particulier  aussi,  ils  ont  fait  fausse  route.  De  fait,  le  lat.  pul- 
laria n'est  autre  chose  qu'une  métamorphose  du  terme, 
dont  les  médecins  grecs  désignaient  l'abcès  alvéolaire  (pe- 
riostitis  alveolaria)  —  tel  était  le  sens  de  pullaria  —  c'est- 
à-dire  de  naçovMç  ;  comp.  Celse  VI,  13,  1  :  soient  etiam 
înterdum  iuxta  dentés  in  gingivis  tubercula  quaedam  oriri 
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dolentia:  parulidas  Graeci  appe liant.  Nous  constatons  ici 
un  cas  tout  à  fait  curieux  et  probablement  unique  d'une 
métathèse  vocalique  et  d'une  métathèse  consonantique  com- 
binées, favorisées  par  l'étymologie  populaire  qui,  partout, 
s'exerce  de  préférence  sur  les  mots  d'emprunt.  Ce  n'est  pas 
un  hasard,  sans  doute,  que  ce  mot  pullaria  apparaisse  juste- 
ment dans  un  texte  comme  la  Mulomedicina  Ghironis  qui 
est  au  premier  rang  parmi  les  sources  de  notre  connais- 
sance du  latin  vulgaire.  Si  Végèce,  qui  s'était  donné  pour 
tâche  d'épurer  la  langue  par  trop  barbare  de  son  original, 
n'a  pas  remplacé  pullaria  par  le  terme  scientifiquement  cor- 
rect parulis  (ou  parulides,  puisqu'il  s'agit  du  pluriel),  c'est 
tout  bonnement  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  grec1).  nccçovÀlg 
ayant  donc  abouti,  dans  la  bouche  des  praticiens  romains 
illettrés,  à  pullaris,  il  était  forcément  incorporé  dans  la 
classe  nombreuse  des  adjectifs  latins  en  -aris,  et  l'on  était 
conduit,  dès  lors,  à  sous-entendre  un  substantif.  L'emploi  de 
pullaria  comme  pluriel  neutre  porte  à  croire  que  l'on  sup- 
pléait par  la  pensée  quelque  chose  comme  ulcéra,  ulcuscula 
ou  bien  tubera,  tubercula,  ces  deux  derniers  étant,  chez  l'au- 
teur de  la  Mulomedicina  Ghironis,  les  expressions  ordinaires 
pour  désigner  des  ulcères  ou  des  abcès  (voir  l'index  de  l'édi- 
tion de  M.  Oder  p.  446). 

J)  Végèce,  Préface  §  6  :  hanc  opérant  non  invitus  arripui,  ut  conductis 
in  unum  Latinis  dumtaxat  auctoribus  universis...  in  quantum 
mediocritas  ingenii  patitur,  plene  ac  breviter  omnia  enucleata  digere- 
rem  cett. 


SECONDE  PARTIE 


Notes  critiques 


A.  Sur  la  poésie  épigraphique1). 

C.  L.  E.  no.  262  (=  C.  I.  L.  V  no.  6506). 

susceptum  merito  votum  tibi,  Mercuri,  solvi 
ut  facias  hilares  semper  tua  templa  colamus. 

C'est  méconnaître,  à  ce  que  je  crois,  la  construction  du 
vers  2  que  d'interpréter  avec  Bùcheler:  ut  facias,  ut...  cola- 
mus. facias  est  une  incise  rentrant  dans  la  même  catégorie 
que  quaeso,  obsecro,  precor  etc.;  il  faut  donc  ponctuer:  ut, 
facias y  hilares  semper  tua  templa  colamus.  Gomme  l'ont 
montré  p.  ex.  M.  J.  Wackernagel,  Vermischte  Beitràge  zur 
griech.  Sprachhimde  p.  23  et  suiv.,  M.  J.  Samuelsson,  Era- 
nos  V,  68  et  suiv.  et  M.  Th.  Stangl,  Wochenschr.  fur  hlass. 
PhiloL  XXXIV  (1917),  col.  966,  ces  incises,  souvent,  dépouil- 
lent complètement  leur  caractère  verbal  de  manière  à  n'être 

*)  Abréviations  :  C.  L.  E.  =  Carmina  Latina  epigraphica  conlegit 
Franciscus  Buecheler,  Leipzig,  t.  I,  1895,  t.  II,  4897.  C.  S.  L.  =  Car- 
mina sepulcralia  Latina  collegit  Johannes  Gholodniak,  Pétrograd 
1897.  En  dépit  de  nombreuses  démarches,  je  n'ai  pas  réussi  à  me 
procurer  la  seconde  édition  de  ce  dernier  recueil,  parue  en  1903. 
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plus  que  de  simples  adverbes  ou  particules,  telles,  en  latin, 
puta  «  par  exemple  »,  mot  à  mot  «  fais  entrer  en  ligne  de 
compte  »,  en  grec  àfiêXev  «certainement»,  en  français  peuf- 
ètret  angl.  may-be,  suéd.  kanske,  kanhdnda,  hanlànha,  v.  fr. 
espoir  i  peut-être  1  (<  lat.  spero,  voir  A.  Tobler,  Vermi.sc///c 
BeUrdge  zur  franziïs.  Qrammatik  II,  6).  À  la  liste  des  exem- 
ples cités  dans  les  travaux  qui  viennent  d'être  nommés,  et  en 
particulier  dans  l'article  de  M.  Wackernagel  (les  deux  autres 
se  bornant,  de  parti  pris,  au  latin),  on  peut  ajouter  encore  : 

lit.  zinaï  «  naturellement,  bien  entendu  »,  littéralement 
«  tu  sais  »  :  o  ta  zinai  sava  vyra  meilingay  pr'èmi  «  et  celle-ci, 
bien  entendu,  accueillit  aimablement  son  mari  »  (G.  Jurk- 
schat,  Litauische  Màrchen  und  Erzâhlungen  p.  13);  brolau, 
eikiam  pas  mwns  i  griniczia...  zinai,  pavargis  esi;  atsi- 
giarsma  sau  alaus,  tai  ir  bus  linksmiau  «  frère,  allons  chez 
nous  dans  la  chambre...  tu  es  naturellement  fatigué  (inutile 
de  te  le  demander,  il  ne  saurait  en  être  autrement);  nous 
nous  désaltérerons  avec  de  la  bière  et  alors,  nous  retrouve- 
rons notre  belle  humeur  »  (conte  populaire  du  village  de 
Nemanûnai,  communiqué  par  J.  Koncewicz,  Mitteilungen 
der  litauischen  literar.  Gesellschaft  V,  88),  lit.  vëryh  «  certai- 
nement, pour  sûr»,  littéralement  «crois-le  bien,  sois  en 
persuadé  »  :  aie  dabar  durnasis  Hansas  ma/davos:  na  kadjus 
negalit,  tai  asz  eisîu;  asz  ver  y  h  isztrivosiu  «mais  alors  ce 
niais  de  Jean  se  présenta:  eh  bien  (dit-il),  si  vous  ne  pouvez 
pas,  c'est  moi  qui  irai;  moi,  pour  sûr,  je  le  supporterai» 
(conte  populaire  en  dialecte  d'Oblauken,  communiqué  par 
G.  Gappeller,  /.  F.  XXXV,  130  '). 

*)  Parmi  les  passages  reproduits  ci-dessus,  celui  que  j'ai  emprunté 
à  Jurkschat  est  le  seul  que  son  auteur  ait  accentué  d'une  façon  com- 
plète; Gappeller  se  contente  d'indiquer  la  place  du  ton  en  faisant 
abstraction  de  l'intonation  et  Koncewicz  ne  met  pas  de  signes  d'ac- 
cent du  tout.  Dans  ces  conditions,  l'unique  moyen  d'établir  une 
norme  commune,  à  cet  égard,  était  de  suivre  l'exemple  de  Koncewicz 
en  renonçant  à  l'accentuation. 


—    52    — 

russe  nebos'  «  probablement  »  pour  nebojs'  «  n'aie  pas 
peur  »  (correspondant  assez  exactement  au  grec  àpêûet)  : 
nebos'  i  glotka  bolit  «  probablement  la  gorge  aussi  te  fait 
mal  »  (P.  Boyer  et  N.  Spéranski,  Manuel  pour  l'étude  de  la 
langue  russe  p.  217),  russe  pocti  «  presque,  pour  ainsi  dire  », 
proprement  «  compte  »  (à  mettre  en  parallèle  avec  le  lat. 
puta):  vsè  pocti  a  pour  ainsi  dire  tous  »  (Boyer  et  Spéranski, 
ouvrage  cité  p.  138). 

ital.  dial.  (canton  du  Tessin)  dsôo  «  peut-être  »  de  *nsôo  «  je 
ne  sais  »  (voir  G.  Salvioni,  Archivio  glottol.  ital.  IX,  252). 
fr.  dial.  (patois  du  Val  d'Anniviers,  canton  du  Valais)  èfi 
«  peut-être  »,  l'équivalent  du  v.  fr.  espoir  cité  plus  haut  (voir 
J.  Gilliéron,  Romania  XXV,  437). 

C.  t.  E.  no.  562,  C.  S.  L.  no.  1109  (=  C.  L  L.YI  no.  19007). 

Une  fillette  morte  à  l'âge  de  cinq  ans,  sept  mois  et  vingt- 
deux  jours  est  dite  avoir  eu,  de  son  vivant,  les  cheveux 
roux  coupés,  pendant  derrière  au  lieu  d'être  relevés  en  chi- 
gnon à  la  mode  féminine,  et  avoir  été  prise  ainsi  par  tout  le 
monde  pour  un  garçon,  de  sorte  que  seuls  ses  parents  con- 
nussent son  sexe  véritable  : 

nam  pueri  voltum,  non  femine,  crede,  gerebam, 
quam  soli  norant  Agathen  qui  me  genuerunt, 
ru  fa  coma  tonso  capite  post  tréma  remisso. 

remisso,  selon  la  juste  remarque  de  Bûcheler,  «  quam- 
quam  suspensum  est  e  capite,  spectat  ad  capillum*.  Mais 
Gholodniak  a  certainement  dépassé  la  pensée  de  Bûcheler 
en  affirmant  qu'il  faut  sous-entendre  capillo.  La  difficulté 
vient  d'une  erreur  évidente  du  lapicide  qui  a  interverti  les 
désinences  de  posttrema  et  de  remisso.  Le  vrai  texte,  en 
effet,  a  dû  être  : 

ru  fa  coma  tonso  capite  posttremo  remissa. 
Pour  le  mécanisme  de  la  faute,  comp.  Monum.  Ancyr.  15: 
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e(l)ç  àvÔQCiç  (AVQidà(x)v  eïxoot,  nêvie  pour  elç  àvÔQùiv  pvQidôaç  (le 

texte    Latin   porte  :  ad  homi(num)  millia  quinquaginta  et 

ducenta);  C.  I.  L.  IL  no.  4756  :  pontes  tempore  vetustatis 
conlapsos  pour  temporis  vetustale ;  Hippoerate,  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux,  version  latine  du  God.  Paris.  Lat.  7027, 
fol.  29r,  p.  41,  3  éd.  Gundermann  :  propter  humiditatis  hahi- 
litatem  pour  propter  humiditatem  habilitatis  (l'original  grec 
a  :  ôià  zi]v  hyçôirixa  Ttfç  (pvaioç)  ;  C.  6r>  L.  III,  593,  20  :  mustus 
deuius  agrestis,  c'est-à-dire  de  uvibus  agrestis  pour  de  uvis 
agrestibus;  Virgile,  Enéide  XII,  812  dans  le  God.  Mediceus  : 
stare  aciem  pour  starem  acie.  Un  exemple  tout  à  fait  iden- 
tique à  celui  supposé  par  ma  correction  du  passage  ci-haut, 
nous  serait  fourni  par  l'épitaphe  d'Allia  Potestas  du  3e  ou 
4e  siècle  ap.  J.-G.,  trouvée  à  Rome  en  1912  (Notizie  degli 
scavi  di  antichità,  année  1912,  p.  156),  v.  22  et  suiv.  : 

anxia  non  mansit,  sed  corpore  pulchra  benigno 
levia  mernbra  tulit, 

si,  selon  l'opinion  de  M.  W.  Kroll,  Philologus  LXXIII,  282, 
benignus  était  le  contraire  logique  de  anxius  et  que,  par 
conséquent,  corpore  pulchra  benigno  fût  écrit  pour  corpore 
pulchro  benigna  :  «  elle  n'était  pas  prude,  mais  prodigue  de 
ses  charmes  »d).  Mais  un  tel  compliment  me  paraîtrait  d'un 
goût  assez  douteux  dans  la  bouche  d'un  mari  parlant  de  sa 
femme,  voire  même  d'un  amant  parlant  de  sa  maîtresse. 
anxia,  selon  moi,  fait  contraste  à  levia  membra  tulit,  en 
sorte  que  le  sens  du  passage  serait  plutôt  :  elle  n'était  pas 
timide  et  gauche,  mais,  se  sachant  en  possession  d'un  phy- 
sique avantageux  (corpore  pulchra  benigno,  benignus  étant 
employé  ici  dans  une  acceptation  voisine  de  celle  qu'il  a 


*)  Les  fautes  prosodiques,  dans  l'épitaphe  d'Allia  comme  aussi  dans 
celle  de  la  fillette  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ,  sont  assez 
nombreuses  pour  que  des  fins  d'hexamètre  telles  que  corpore  pulchro 
benigna  et  posttremo  remissa  ne  soulèvent  pas  de  difficulté. 


—    54    - 

chez  Corippe,  Joh.  1,  119  :  pedibus  ille  celer  benignis),  elle 
avait  une  démarche  légère  et  souple  »*). 

C.  L.  E.  no.  627,  C.  S.  L.  no.  34  (=  C.  1.  L.  III  no.  9623). 

Dans  l'épitaphe  d'un  certain  Ursus,  gravée  sur  le  cou- 
vercle d'un  sarcophage  dans  la  basilique  de  Salones  en  Dal- 
matie,  on  lit  v.  4  et  suiv.  : 

heu  m(i)sera  Aleœandria  gémit  decepta  marito. 
qui  est  putita  dulcem  coniugem  viginti  et  sex 

annos.  et  nemo  revenios. 
alios  morte  :  vita  brebis  est. 

Comme  l'ont  bien  vu  Mommsen  et  Bùcheler,  les  mots  et 
nemo  reventos  se  rattachent  logiquement  à  la  sentence  for- 
mulée au  vers  6  :  alios  morte  :  vita  brebis  est.  Mais  il  ne  sau- 
rait être  question,  à  mon  avis,  ni  de  les  corriger  avec 
Mommsen  en  et  nemo  revenit  :  (h)os,  ni  de  les  maintenir 
en  interprétant  avec  Bùcheler  et  nullus  reventus  «  et  il 
n'y  a  aucun  retour  »  ou  avec  Gholodniak  et  nemo  reventus 
est  (au  sens  et  par  analogie  de  regressus  est)2).  On  rétablira 
le  sens  authentique  en  écrivant  avec  une  retouche  des  plus 
légères  : 

et  memor  eventus  alios  mone  :  vita  brebis  est. 

memor  eventus  =  memor  mortis  ;  comp.  la  formule  noli 
(nolite)  dolere,  mater  (coiuœ,  parentes),  eventum  meum 

x)  C'est  ainsi  que  ce  passage  est  interprété  aussi  par  M.  L.  Gurlitt, 
Philologus  LXXIII,  297  et  suiv. 

a)  C'est  par  suite  d'un  malentendu  que  Cholodniak  attribue  son 
interprétation  à  Bùcheler,  pour  lequel  reventos  =  reventus  est  un  subs- 
tantif et  non  une  forme  verbale.  A  nemo  reventos  =  nullus  reventus 
«  aucun  retour»,  on  pourrait  comparer  C.  L.  E.  no.  331, 14  (=  C.  /.  L.  I* 
no.  2186)  :  permultis  prosum.  ubei  profui,  gratia  nemo.  Mais  et  nemo 
reventos  (peu  importe  qu'on  traduise  «  et  il  n'y  a  aucun  retour  »  ou 
«  et  personne  n'est  jamais  revenu  »).  alios  mone  :  vita  brebis  est  paraît 
logiquement  inadmissible. 
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c.  L.  E.  no.  145,  C.  S.  L.  Q««  378,  385,  392,  Vil,  434,  Car- 
mina  Latina  epigr.  post  editam  collectionem  Buechelerianam 
in  iucem  prolata  conlegit  Einar  Engstrôm  qo.  ;>6  (—  C.  /.  L. 
vi  do.  36654). 

c.  L.  /:.  no.  861,  Petronii  saturae  et  liber  Priapeorum  rec. 
F.  Buecheler,  éd.  quinta  cur.  G.  Heraeus,p.  169,  no.  LXXXI1 
(=  r\  /.  L.  V  no.  2803). 

villicus  aerari  quondam,  nunc  cultor  agelli 
haec  tïbi  perspectus  templa,  Priape,  dico. 

C'est  à  bon  droit  que  Mommsen  et  Bïicheler  prennent  per- 
spectifs pour  un  appellatif  au  sens  de  «  probatus  »  et  non 
pour  un  nom  propre,  comme  l'avaient  fait  les  éditeurs  pré- 
cédents à  la  suite  de  Scaliger.  Mais  ce  que  personne  n'a 
encore  fait  remarquer,  que  je  sache,  c'est  que  cet  adjectif  se 
rapporte  non  pas  à  villicus,  mais  à  Priape;  c'est  un  compli- 
ment à  l'adresse  du  dieu,  dont  on  sollicite  la  protection.  La 
tournure  perspectus  Priape  est  exactement  comparable  à 
(plûoç  œ  MevéAae  A  189  ou  bien  à  ovXog  ôveiçe  qui  est  la  leçon 
authentique  à  rétablir  B  8  à  la  place  de  ovAe  dveiçe  donné 
par  les  manuscrits1).  On  trouvera  des  listes  d'exemples 
latins  du  nominatif  employé  avec  la  valeur  du  vocatif  chez 
F.  Skutsch,  Kleine  Schriften  p.  316  et  chez  J.  Wackernagel, 
Mélanges  de  linguistique  offerts  à  M.  Ferdinand  de  Saussure 
(Paris  1908),  p.  151  et  suiv.  et  Ùber  einige  antihe  Anredefor- 

x)  Cette  correction  évidente  a  été  indiquée  d'une  manière  indépen- 
dante, à  ce  qu'il  semble,  par  E.  R.  Lange,  Observationes  criticae  in 
Iliadis  librum  alterum  (travail  annexé  au  rapport  annuel  du  gymnase 
d'Œls,  1843),  p.  5  et  suiv.,  par  S.  A.  Naber,  Verhandelingen  der 
Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen,  Afdeeling  letterkunde,  elfde 
deel  (Amsterdam  1877),  p.  136,  et  par  J.  Wackernagel,  B.  B.  IV,  281. 
L'avis  de  M.  Brugmann,  /.  F.  XI,  269,  qui  voudrait  éliminer  l'hiatus 
inadmissible  o$Ae  oveiçe  en  remplaçant  odAe  par  oVÂi'  est  bien  infé- 
rieur. 


—    56    — 

men  (Goettingue  1912),  p.  16  et  suiv.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  signalé  de  cas,  où,  à  l'instar  de  l'homérique  ylAoç  w 
MevéAae,  le  vocatif  d'un  substantif  soit  accompagné  d'un 
adjectif  au  nominatif,  le  type  latin  ordinaire  étant  audi  tu 
populus  Albanus  (dans  une  vieille  formule  sacramentelle 
chez  Tite-Live  1, 24,  7),  ocellus  aureus  (Plaute,  Asin.  691).  Il  y 
a  donc  intérêt  à  ajouter  ici  encore  un  renvoi  à  C.  L.  E. 
no.  1404,  1,  où  l'on  lit:  quos  gemitus,  Romane  meus,  in  pec- 
tore  linquis.  Remarquons  enfin  qu'en  lituanien,  où  les 
adjectifs  ont  complètement  perdu  le  vocatif,  le  type  ylAoç  d> 
Me véAae  est  le  seul  existant;  comp.  p.  ex.  mèls pone  «cher 
maître  »  dans  un  conte  populaire  recueilli  dans  le  village  de 
Kakschen  par  l'instituteur  Kumutatis  (A.  Schleicher,  Li- 
tauisches  Lesebnch  p.  168,  1.  19  =  0.  Wiedemann,  Handbuch 
der  litauischen  Sprache  p.  224,  1.  32),  svèteli  margs  «  ô 
monde  multicolore  »  chez  Gh.  Donalitius,  Vasaros  darbai 
(«  Les  travaux  de  l'été  »),  v.  1  (Wiedemann,  l.  c.  p.  200). 

C.  L.  E.  no.  1102  (=  C.  L  L.  XI  no.  5927)  v.  3  et  suiv.  : 

sed  quoniam  [viv]ae  facis  est  erepta  voluptas 
testatur  titulus  pignus  amicitiae. 

Bùcheler  incline  à  prendre  facis  pour  le  génitif  de  fax 
«  flambeau  »  quoique,  de  son  propre  aveu,  il  en  résulte  une 
interprétation  artificielle  et  forcée,  et  il  ne  mentionne  la  con- 
jecture faciest  (=  faciei  est)  que  pour  la  repousser  par  un 
«nonplacet».  Pourtant,  faciès  «figure»  est  incontestable- 
ment le  mot  propre  qu'on  attend  ici.  Or,  il  est  possible  d'y 
rapporter  sans  aucun  changement  la  leçon  traditionnelle 
facis,  ce  qui  fera  taire  tous  les  scrupules.  Dans  le  latin  vul- 
gaire postérieur,  ï  placé  en  hiatus  devant  ë  s'est  d'abord 
converti  en  yod,  puis  s'est  amuï  tout  à  fait;  témoin  des  gra- 
phies comme  deces,  vices,  quêtas,  requescit  pour  decies, 
vicies,  quietuSy  requiescit  qui  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  inscriptions  de  l'époque  impériale  (voir  J.  Pirson, 
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La  fatigue  des  tnsctHptions  latines  de  la  Gaule  p.  57,  J.  Car- 
noy,  Le  latin  â? Espagne  d'après  les  inscriptions*  p.  44  et  suiv., 
G.  H.  Grandgent,  An  introduction  to  Vulgar Latin  p.  04  et  suiv.) 
et  qui  ont  aussi  laissé  des  traces  dans  les  langues  romanes 
(p.  ex.  fr.  coi,  prov.  tfwétf,  ital.  c/tefo,  rhétor.  quait,  esp.  port, 
gwtfdo  <  lat.  quëlum){).  faciès  devenait  donc  faces  dans  la  pro- 
nonciation populaire  et  cette  évolution  phonétique  renda  it  pos- 
sible et  favorisait  même  un  changement  de  la  flexion,  puis- 
que les  noms  dissyllabiques  en  -es,  dont  la  désinence  n'est 
pas  précédée  de  i,  suivent  presque  tous  la  troisième  déclinai- 
son (caedës,  -is,  cladês,  -is9  famés,  -is,  moles,  -is,  nubës,  -is, 
rupês,  -is,  sedês,  4s  etc.  ;  d'après  la  cinquième  déclinaison 
seulement  fidës,  -ex  et  plèbes,  -ei,  ce  dernier  étant,  d'ail- 
leurs, concurrencé  et  remplacé  de  plus  en  plus  par  plebs, 
■is).  On  verra  donc  dans  facis  un  génitif  hétéroclite  de  faciès 
«  figure  ». 

C.  L.  E.  no.  1327,  C.  S.  L.  no.  1140  (=  C.  I.  L.  VIII  no.  7759, 
19478). 

Une  inscription  sépulcrale  très  négligemment  écrite,  trou- 
vée à  Gonstantine,  l'antique  Girta,  donne  sur  la  nationalité 
du  défunt  le  renseignement  suivant  (v.  3  et  suiv.): 

non  eœterna  satus  Scythica  de  gente  Syrorum, 
sum  satus,  Aethnaviros  nbi  cingunt  Anspagae  moles. 

Il  est  facile  de  voir  et,  de  fait,  Mommsen  a  vu  immédiate- 
ment, que  Anspagae  est  le  génitif  du  nom  de  fleuve  Ampsagas. 

*)  Les  imparfaits  comme  *facëbam  (>  v.  ital.  faeva),  *servëbam  (>  v. 
fr.  serveie)  sont  probablement  les  succédanés  phonétiques  de  fade- 
bam,  serviëbam  et  non,  comme  on  l'admet  souvent  (voir  p.  ex. 
K.  Nyrop.  Grammaire  historique  de  la  langue  française  II,  122;  d'Ovi- 
dio  et  Meyer-Lùbke,  (jrammatik  der  italien.  Sprache  p.  51  =  Grund- 
riss  der  romanischen  Philologie  publié  sous  la  direction  de  G.  Grô- 
ber  I»,  687),  des  créations  analogiques  dues  à  la  confusion  des  types 
de  conjugaison  vendo  vendere,  fado  facere,  servio  servire. 
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dont  le  cours  inférieur  s'appelle  aujourd'hui  Ouadi  el  Kébir 
et  le  cours  supérieur  Ouadi  Roummel.  La  métathèse  de  ps 
en  sp,  dont  notre  inscription  fournit  elle-même  un  second 
exemple  (sumsperat  pour  sumpserat  au  vers  11)  était  très 
fréquente,  pour  ne  pas  dire  normale,  en  latin  vulgaire1).  On 
peut  tenir  pour  probable  aussi  l'avis  de  Bùcheler  et  de 
Gholodniak  que  Syrorum  est  pour  Serorum  (c'est-à-dire 
Sérum;  comp.  Marcell.  Empir.,  carm.  de  speciebus  62:  Indus, 
Arabs,  Serus,  Perses  divesque  Sabaeus),  prononcé  Sirorum 
et  confondu,  dès  lors,  avec  Syrorum,  car  j'avoue  que  je  ne 
parviens  pas  à  comprendre  l'explication  donnée  par  M.  H. 
Bianchi,  Studi  italîani  di  filol.  class.  XVIII,  65,  suivant 
laquelle  non  externa  satus  Scythica  de  g  ente,  Syrorum  (se. 
de  gente)  sum  satus  signifierait  A  fer  sum,  non  Scytha  ». 
Mais  que  faut-il  penser  de  la  leçon  énigmatique  Aeth- 
naviros  ?  La  remarque  de  Bticheler  «  Aethnaviros  qui  sint 
ignoramus,  putes  ob  Aetnaei  nominis  claritatem  memo- 
ratos  »  montre  bien  qu'il  désespérait  au  fond  d'élucider  le 
problème,  et  la  périphrase  de  Gholodniak  «  ubi  Ampsaga 
flumen  ambit  montes  ignivomos;  Aethnavir  =  Gyclops  » 
frise  le  grotesque.  Stowasser,  dans  ses  contributions  à  la 


»)  Voir  Neue  Jahrbùcher  fur  das  klass.  Altertum  XXIX,  324  et  E. 
Liechtenhan,  Sprachl.  Bemerkungen  zu  Marcellus  Empiricus  (thèse  de 
l'Université  de  Bâle  1917),  p.  45.  A  noter  la  curieuse  graphie  inverse 
psalmus  au  lieu  de  spalmus  chez  Hildégarde,  Causae  et  curae  p.  145, 
18  éd.  Kaiser  :  de  melancolia  et  psalmo.  L'éditeur,  qui  ne  semble  pas 
avoir  reconnu  l'origine  de  la  forme  psalmus,  se  contente  de  noter  dans 
l'index  (p.  249)  :  psalmus  [morbus  quidam  nervorum].  Comp.  la  ver- 
sion latine  d'Oribase  du  cod.  Paris.  Lat.  10233,  Synopse  I,  19  (t.  V, 
p.  823,  31  et  suiv.  éd.  Bussemaker  et  Daremberg)  :  betae  autem 
decoctae  sucos  si  inicias  per  clisterem,  iuvat  eos,  qui  intestinorum  tor- 
tiones  et  spalmos  patiuntur  (texte  grec  ibid.  t.  V  p.  32,  4  et  suiv.: 
ô  ôè  xov  aeviÂov  %vÀàç  xal  tô  àçpétyTjfia  âçuôÇei  êvieuéva  nçôç  elÂiypovç 
TâJv  êvréçcùv  y.a\  naÂ/iovg)  et  Fesigabe  fur  Hugo  Blumner  p.  335,  où  j'ai 
expliqué  spalmus  comme  résultant  d'un  compromis  entre  spasmus 
«  crampe  »  et  palmus  «  palpitation  ». 
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critique  et  à    l'explication  des    Garmina    epigraphica    du 

recueil  de  Bûcheler,  parues  dans  les  Wiener  Studien  XXX, 
269  et  suiv.,  recommande  (p.  277),  parmi  d'autres  hypo- 
thèses prodigieuses,  la  lecture  et  l'interprétation  suivantes 
du  passage  qui  nous  occupe: 

non  extcmisatus  Scylhica  de  g  ente,  Syrorum 

sum  satus,  ethnoviros  ubi  cingunt  Anspagae  moles 

«  nicht  ein  Fremdlandsspross  aus  russischer  Steppe,  von  Juden 
stamm'  ich,  \vo  Ampaagas  Mauern  Paganenmânner  umschliessen  ». 

ethnoviros,  qu'il  substitue  à  aethnaviros,  serait,  selon  lui, 
un  composé  hybride,  ayant  comme  premier  terme  le  grec 
ëSvr]  «  les  païens  »  et  comme  second  terme  le  latin  viri.  Celui 
qui  est  censé  parler  donnerait  à  entendre  qu'à  une  époque, 
où  le  christianisme  avait  triomphé  un  peu  partout,  l'an- 
cienne croyance  païenne  s'était  maintenue  dans  la  région  de 
Girta.  De  pareilles  fantaisies,  bien  entendu,  ne  se  discutent 
pas,  mais  ce  qu'il  faut  concéder  à  Stowasser,  c'est  que  la 
graphie  aethnaviros  est  vide  de  sens  et  que  c'est  perdre  son 
temps  que  d'en  prendre  la  défense.  Je  soupçonne  qu'il  faut 
corriger  comme  ceci  : 

non  externa  satus  Scythica  de  g  ente  Syrorum, 

sum  satus  saet  (=sed)  Mauros  ubi  cingunt  Anspagae  moles. 

De  cette  façon,  on  fera  disparaître,  au  prix  d'un  change- 
ment insignifiant  de  la  lettre  du  texte,  toute  obscurité  et 
toute  étrangeté.  Nous  ignorons,  il  est  vrai,  si  Alba,  le  village 
natal  de  Sittius  Optatus,  auquel  l'inscription  est  consacrée, 
était  situé  en  Mauritanie  ou  bien,  comme  Girta,  en  Numidie, 
mais  cela  est  sans  importance,  Mauri  pouvant  et  devant, 
sans  doute,  être  pris  ici  au  sens  général  de  Afri.  Pour  la 
place  de  sed,  orthographié  à  la  manière  vulgaire  saet,  on 
comparera  C.  L.  E.  no.  347,  1  :  est  homo  non  totus,  médius 
sed,  piscis  ab  imo;  no.  727,  9:  occurrat  set  tua  mihi  gratia 
longa  perennis ;  no.  1355,  1  :  haec  tenet  urna  duos  sexu  sed 
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dispare  fratr es;  no.  1814,  6:  invida  s ed  rapuit  semper  For- 
tima  probatos  et  Kùhner-Stegmanu,  Ausfùhrl.  Grammatik 
der  latein.  Sprache  II,  2,  p.  615,  note  21. 

C.  L.  E.  no.  1438,  C.  S.  L.  no.  680  (=  C.  /.  L.  III  no.  9632), 
v.  5  et  suiv.  : 

quadraginta  a]nnos  postquam  trans[egit  in  aevo, 

fu]nesto  gravis,  heu  triste,  puerperio 
nequivit  miserum  partu  depr  orner  e  fetum. 

A  propos  du  vers  7,  Bùcheler  fait  remarquer  que  le 
mètre  exigerait  non  quivit.  On  rétablira  un  vers  correct 
en  écrivant  nec  quivit.  Sur  nec  au  sens  de  non,  comparer 
E.  Lôfstedt,  Philolog.  Kommentar  zur  Peregrinatio  Aetheriae 
p.  88.  Une  faute  analogue  se  rencontre  C.  L.  E.  no.  1339, 
v.  9  et  suiv.  : 

multorum  invidiam  tandem  caruisse  mémento, 
nequiquam  paveas  templa  quietis  habens, 

où  nequiquam  doit  être  remplacé  par  nec  quicquam. 

C.  L.  E.  no.  1622  (=  Hûbner,  Inscriptiones  Hispaniae 
christianae  no.  130). 

membra  fulgent  hic  urna 

anus  religiose 

rite  carne  devicta 

in  sobria,  fama  cas  ta, 

arce  celesti  et  aula 

sum  tecta  hic  saœea  cava. 

Je  ne  pense  pas  que  Bùcheler  ait  été  dans  le  vrai  en 
entendant  in  sobria  au  sens  de  in  sobrietatem.  Hùbner, 
auquel  il  a  emprunté  le  texte  ci-dessus,  n'a  pas  vu  lui-même 
l'inscription  qui  semble  perdue,  mais  Ta  reproduite,  à  son 
tour,  d'après  la  Chronique  espagnole  d'Ambroise  Morales. 
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Dans  ces  conditions,  il  est  permis  de  supposer  que  la  leçon 
originale  était  insobria  en  un  seul  mot,  disjoint  après  coup 
par  la  demi-science  du  premier  éditeur.  En  tout  cas,  la  res- 
titution insobria,  en  donnant  au  préfixe  in-  la  valeur  aug- 
mentative  attestée  pour  le  bas  latin  par  des  exemples  comme 
infacetus  «  valde  facetus  »,  inopimus  «  valde  opimus  »,  impia- 
guis  «  valde  pinguis  »  (voir  les  références  I.  F.  XXVI,  54)1), 
apporterait  au  contexte  une  amélioration  incontestable.  Je 
propose  donc  de  lire  :  rite  carne  devictâ,  insobria,  famâ 
castâ...  sum  tecta...,  en  faisant  de  insobria  un  attribut  coor- 
donné à  famâ  castâ.  Comp.  encore  C.  L.  E.  no.  548,  C.  S.  L. 
no.  96,  v.  3  et  suiv.  : 

casta  fide  semper  toru  maritale  dilexit 
sobria,  non  moecha,  simpleoo  animoque  benigno. 

CL.  E.  no.  1798  (=  C.  I.  L.  VI  no.  49,  Inscriptiones  Lati- 
nae  selectae  éd.  H.  Dessau  no.  3376). 

Bacchum  et  Sylenum  sobrios  vides  :  sic  cocum  decet. 

Pour  l'explication  de  ce  vers,  gravé  sur  une  plaque  de 
marbre  conservée  au  musée  du  Vatican,  Biicheler  renvoie 
à  la  conversation  entre  Euclio  et  le  cuisinier  Gongrio  chez 
Plaute,  Aulul.  416  et  suiv.  : 

*)  L'emploi  de  in-  au  sens  augmentatif  s'étant  assez  largement 
implanté  dans  la  latinité  de  la  fin  de  l'Empire,  cette  nuance  séman- 
tique finit  par  se  communiquer  aussi  à  des  composés  beaucoup  plus 
anciens,  dans  lesquels  in-  avait  une  valeur  étymologique  toute  autre. 
C'est  ainsi  qu'à  un  moment  donné  imbecillus,  imbecillis  ne  signifiait 
plus  simplement  «  faible,  malade  »,  mais  «  très  faible,  très  malade  », 
et  étant,  dès  lors,  associé  avec  imbrutus  «  valde  bru  tus  »,  impinguis 
«  valde  pinguis  »,  il  donna  lieu  à  la  création  d'un  becillus,  becillis, 
forgé  en  imitation  du  rapport  imbrutus,  impinguis  :  brutus,  pinguis 
(voir  /.  F.  XXVI,  54  et  XXIX  Anzeiger,  p.  33  et  suiv.).  De  la  même 
façon,  on  expliquera  encore  lecebra  «  ôeAéaopa,  seductio  »  (C.  G.  L.  II, 
267,  49;  IV,  360,  6  etc.)  à  côté  de  illecebra,  inlecebra. 
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Eucl.  quia  ad  trisviros  iam  ego  deferam  nomen  tuom. 

Congr.  quam  ob  rem  ? 
Eucl.  quia  cultrum  habes.  Gongr.  coquom  decet. 

Gela  donne  à  penser  qu'il  a  mal  compris  le  sens  de  l'ins- 
cription ci-dessus,  car  il  n'y  a  aucun  rapport  quelconque 
entre  celle-ci  et  le  passage  de  Plaute  indiqué.  Voici  com- 
ment, selon  moi,  la  sentence  épigraphique  doit  s'interpré- 
ter :  «  Ubi  Bacchum  et  Silenum  sobrios  videris,  tum  cocum 
decet  »  (se.  sobrium  esse),  «  ce  n'est  qu'à  la  condition  que 
Bacchus  et  Silène  cessent  de  boire  qu'on  en  saurait  deman- 
der autant  à  un  cuisinier  »,  autrement  dit  :  t  Un  cuisinier  ne 
saurait  pas  plus  être  tempérant  en  fait  de  boisson  que  Bac- 
chus et  Silène  ».  Il  semble  donc  que  les  maîtres  queux 
romains  avaient  déjà  la  fâcheuse  réputation,  faite  à  tort  ou 
à  raison  à  leurs  confrères  modernes,  de  hausser  le  coude. 
Sur  sic  employé  au  sens  de  tum,  voir  Lôfstedt,  Philol.  Kom- 
mentar  zur  Peregrinatio  Aetheriae  p.  231.  Le  sénaire  iam- 
bique  réclamé  par  M.  Dessau  s'obtient  en  écrivant  : 

Baccho  et  Sileno  sobriis  sic  cocum  decet. 


B.  Sur  les  Hisperica  famina1). 

Recension  A 
15  et  suiv.  : 

ut  furis  ostrei  cruoris  rivis 
candida  olivarent  madiada. 

Stowasser  p.  49  corrige  furis  en  fusis  en  repoussant 
dédaigneusement  l'explication  de  P.  Geyer,  Archiv  fur.  lat. 

i)  Les  références  se  rapportent  à  l'édition  de  F.  J.  H.  Jenkinson, 
The  Hisperica  famina,  Cambridge  1908.  Pour  la  bibliographie  du  sujet, 
voir  M.  Roger,  L'enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin, 
Paris  1905,  la  préface  de  l'édition  Jenkinson  p.  XXXIX  et  suiv.  et 
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Leœikographie  II,  2(7i  qui  estime  que  furis  est  pour  farvis. 
Pourtant,  Geyer  a  incontestablement  raison  ;  comp.  Append. 
Probi  62:  flavus  non  flans;  Flaus  C.  1.  L.  II  n°"  950,  2774, 
3847,  VIII  no.  9422  etc.  ;  gilus  pour  gilvus  Mulomed.  Chiro- 
ais  p.  287,  10  éd.  Oder;  port,  fulo  de  lat.  *fulus  pour  fulvus  ; 
vins  pour  vivus  C.  I.  L.  III  no.  15055,  V  n08  2046,  7465,  VI 
n08  7761,  35987,  XII  n08  352,  522,  etc.  ;  Append.  Probi  29  :  avus 
non  ans;  ans  C.  I.  L.  II  no.  5677,  VIII  n08  1977,  8637,  X 
no.  7648  etc.  ;  Append.  Probi  174  :  rivus  non  rius,  v.  fr.  ri, 
v.  ital.s  esp.,  port,  rio,  catal.  riu,  roum.  rîû  ;  erum  pour 
ervum  C.  G.  L.  III,  590,  35;  623,  71,  ital.  lero,  esp.  yero. 

ostreus  «  pourpre  •,  qui  se  retrouve  A.  504  et  588,  est 
dérivé  de  ostra  (D  16),  d'après  le  modèle  de  purpureus  : 
purpura. 

Quant  au  verbe  olivare,  je  ne  pense  pas  que  le  glossateur 
breton  G  69  et  Stowasser  p.  19  et  Wiener  Studîen  IX,  316 
l'aient  bien  compris,  l'un  en  traduisant  olivavit  par  roguli- 
pias,  de  gulip  «  humidité  »  (voir  J.  Rhys,  Revue  celtique  I, 
359),  l'autre  en  partant  d'une  acception  première  «  huiler  » 
qui  aurait  évolué  en  a  salir,  maculer,  mouiller  ».  Le  vrai  sens 
de  olivare  nous  est  révélé  par  le  contraste  qui  existe  dans  le 
passage  ci-dessus  entre  olivarent  etcandida  madiada  (=cor~ 
pora)et  par  la  comparaison  de  A  308  :  arboreas  olivat  vapor 
ribas,  où  olivat  est  synonyme  de  obumbrat  dans  la  ligne  sui- 
vante: t e traque  mundanum  obumbrat  mersa  girum.  Pour 
l'explication,  il  faut  partir  de  olivatus,  qui  apparaît  A  142  : 
nec  olivatus  frondea  olivat  nimbus  robora.  De  cet  oliva- 
tuSy  dérivé  de  oliva,  comme  p.  ex.  purpuratus  de  purpura,  et 
signifiant  littéralement  «  qui  a  la  couleur  foncée  des  olives 
blettes  »  (olivae  nigrae),  on  aurait  tiré  par  dérivation  rétro- 

M.  Manitius,  Geschichte  der  lat.  Literatur  des  Mittelalters  I,  157  et 
suiv.  Le  nom  de  Stowasser  seul  renvoie  à  son  édition  avec  commen- 
taire de  la  recension  A,  parue  sous  le  titre  Incerti  auctoris  Hisperica 
famina  (annexe  du  rapport  du  Franz-Joseph  Gymnasium  de  Vienne 
sur  l'exercice  1886/87). 
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grade  le  verbe  olivare  «  noircir  »*).  Il  est  vrai  que  A  142 
(voir  plus  haut)  olivat  semble  devoir  se  traduire  par 
«  mouille  »,  mais  si  je  ne  m'abuse,  nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'un  lapsus  de  copiste  qui  aurait  substitué  olivat  à 
une  autre  forme  verbale  en  -at  par  suggestion  de  olivatus 
qui  précède.  Il  est  naturellement  difficile  d'indiquer  quelle 
fut  cette  autre  forme  verbale;  on  songe  à  gravât,  fourni  par 
la  comparaison  de  A  307  :  nocturnus  gravât  serpella  nimbus. 
Remarquons  enfin  que  A  16  olivarent  a  la  valeur  intransi- 
tive, ce  qui  est  conforme  à  une  tendance  générale  du  latin 
populaire,  dans  lequel  les  auteurs  des  Hisperica  famina, 
nonobstant  leur  préoccupation  constante  de  se  singulariser 
par  une  diction  artificielle  et  guindée,  ont  très  largement 
puisé. 

A  34  et  suiv.  : 

ferralem  vïbro  pugionem, 

cuius  pitheum  assîtes  macérât  rostrum  cidones. 

Concurremment  avec  ferreus,  les  Hisperica  famina  em- 
ploient, dans  le  même  sens,  fer(r)alis  fer(r)ialis<i)\  comp., 

i)  Mon  élève  M.  F.  Brender,  qui  prépare  une  thèse  de  doctorat  sur 
la  dérivation  rétrograde  en  latin,  me  fait  remarquer  que  ce  cas 
semble  bien  plus  fréquent  qu'on  ne  s'en  est  aperçu  jusqu'à  présent. 
Ainsi  auratus,  argentatus,  calceatus,  candidatus,  dotatus  sont  non 
seulement  attestés  avant  aurare,  argentare,  calceare,  candidare, 
dotare  et,  pour  la  plupart,  plus  souvent  que  ceux-ci,  mais  ils  ont  eu, 
pendant  longtemps,  le  caractère  nettement  défini  d'adjectifs  (comp., 
p.  ex.,  le  superlatif  dotatissima  chez  Ovide,  Métam.  XI,  301).  On  ne 
peut  donc  se  défendre  de  l'impression  que  aurare,  argentare  etc.  ont 
été  refaits  après  coup  sur  auratus,  argentatus  etc. 

»)  Les  doublets  orthographiques  comme  ferralis  et  feralis,  ferrialis 
et  ferialis  abondent  dans  nos  textes;  comp.,  p.  ex.,  accule  A  289,  423, 
mais  acole  D  47,  acolis  D  38  ;  flammis  A  446,  flammas  A  96,  mais 
flamis  B  195,  flamas  D  27;  inflammator  A  441,  mais  inflamat  A  133, 
B  100;  suffulcit  A  376,  mais  sufulcit  D  23;  tollus  A  60,  87,  tollum  A  109, 
mais  tolum  A  253,  256,  B  135. 
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outre  le  passage  ci-dessus,  A  577  et  suiv.:  hinc  quidam  ro- 
bustus  ferai i  dolmic  tyrannus  /  hirta  crassi  terebravlt 
latera  apri%  A   141:  ferriale  sollerti  nisu  torsit  inflam- 

mator  focile,  A  510:  ferriale. s  vibrant  idumis  pugiones, 
A  539:  ferialique  creseentem  amputavit  opifex  securi 
stipitem,  B  17:  fer iale m  regulosi  acuminis  quasso  pugio- 
ncm.  ferralis  est  avec  ferreus  dans  le  même  rapport  que 
carnalis  (A  503)  avec  carneus  (A  33,  73,  589  etc.),  pecioralis 
(A  1)  avec  pectoreus  (A  3,  200),  iemporalis  (A  47,  57,  512) 
avec  temporeus  (A  53,  380).  ferrialis  pour  ferrealis  se  com- 
pare à  lapidius  (A  181)  en  regard  de  lapideus  (A  245)  ou  à 
farriosus  (A  298,  434)  en  regard  de  farreosus  (A  334);  ce 
sont  des  exemples  du  passage  vulgaire  deeài  dans  l'hiatus 
(voir  W.  M.  Lindsay,  Die  lat.  Sprache  p.  23,  F.  Sommer, 
Handb.  der  lat.  Laut-  und  Forment.*^.  111).  ferrealis  comme 
dérivé  de  ferreus  rappelle  mealis,  tualis,  sualis  cités  par  le 
grammairien  Virgile  p.  48,  21  et  suiv.  éd.  Huemer. 

pitheus  a  pour  synonyme  regulosus,  comme  le  prouvent 
les  gloses  bretonnes  G  140  pithis  :  natrolion  et  G  45  regulosis: 
natrolion.  natrol,  plur.  natrolion,  signifie  «  qui  a  la  nature 
du  serpent,  venimeux  »  (voir  J.  Rhys,  Revue  celtique  I,  355)  ; 
comp.  encore  G.  428  regulosi  :  venenosi.  On  ne  peut  donc 
qu'approuver  l'explication  de  J.  Rhys,  l.  c.,  et  de  Stowasser, 
Archiv  fur  lat.  Leœihographie  III,  171,  qui  rapportent  regu- 
losus  à  regulus  «  basilic  »  (comp.  p.  ex.  C.  G.  L.  V,  39,  13 
regulus  :  nomen  serpentis  basilisci),  et  cette  étymologie  ap- 
puie, à  son  tour,  l'hypothèse  de  J.  Rhys,  Revue  celtique  I, 
365,  qui  voit  dans  pitheus  un  dérivé  de  Pytho,  le  nom  du 
dragon  fabuleux  tué  par  Apollon  près  de  Delphes.  L'emploi 
de  Pytho  en  tant  qu'appellatif  désignant  un  serpent  quel- 
conque trouverait  son  pendant  dans  celui  de  Lar  au  sens  de 
«  feu  »  (A  93,  439,  584)  ou  de  Thermopylae  au  sens  de  «  litto- 
ral abrupt  »  (A  79,  228,  408). 

assilis  veut  dire  «  rond  »  ;  comp.  G.  28  assiles  :  cronion  et 

G.  161,  204  tornatili:  cron.   Quant  à  macerare,  qui   se  lit 
5 
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encore  A  234:  ne  pitheis  truces  maceraverint  mediada 
spiculis  crudeles,  l'on  s'est  borné,  jusqu'à  présent,  à  consta- 
ter qu'il  équivaut  à  lacerare  (voir  Stowasser  p.  21,  H.  Zim- 
mer,  Nennius  vindicatus  p.  316).  Mais  il  est  bien  évident,  a 
priori,  que  si  ces  deux  verbes  ont  le  même  sens  ou  à  peu 
près,  ils  ne  sauraient  être  identifiés  au  point  de  vue  de  la 
forme,  un  passage  phonétique  de  lacerare  à  macerare  ne 
pouvant  se  justifier  d'aucune  manière.  A  mon  avis,  il  faut 
reconnaître  dans  macerare  «  fendre  »  un  dérivé  hybride  de 
pâxaiQa,  le  latin  hispérique  offrant  plusieurs  autres  forma- 
tions du  même  genre,  telles  p.  ex.  stemicare  (A  43,  55,  63, 
197  etc.)  de  oiéppa  (voir  P.  Geyer,  Archiv  fur  lat.  Leœiho- 
graphie  II,  259,  Stowasser  p.  22  et  Wiener  Studien  IX,  314), 
tricaria  de  6qI%  (le  sens  du  mot  n'est  pas  «  haire  »,  comme  le 
veut  Stowasser  p.  31,  mais  «  chevelure  touffue,  tignasse  », 
comp.  A.  506  et  suiv.  :  crispososque  sedant  cincinnos  \  ac  abu- 
sas [«  couleur  pain  d'épices  »,  selon  l'ingénieuse  interpréta- 
tion de  Stowasser,  p.  36]  copulant  tricarias ,  et  B  91  :  nam 
squalorea  àbumbrat  [pour  obumbrat  par  suite  de  la  confusion 
vulgaire  des  préfixes  ob~  et  ab-,  voir  Neae  Jahrbùcher  fur 
das  Mass.  Altertum  XXIX,  327]  gigram  (comp.  C  29 
gugras  :  capita)  tricaria),  sennosus  (A  158,  170,  298)  de 
Fhébreu  "ju  «  dent  »  (voir  R.  Thurneysen,  Archiv  fur  lat. 
Lexikographie  III,  547  et  G  184  sennarum  :  dentîum).  Si 
Gildas,  dont  le  vocabulaire  présente  certaines  ressemblances 
caractéristiques  avec  celui  des  Hisperica  famina1),  écrit  (De 


i)  Pour  rendre  compte  de  ces  ressemblances,  H.  Zimmer,  Nennius 
vindicatus  p.  327  suppose  que  les  Hisperica  famina  reflètent  les 
théories  littéraires  enseignées  dans  l'école  monastiqne  d'Iltut  en  Bre- 
tagne, dans  laquelle  Gildas  reçut  son  éducation.  J'avoue  que  son 
raisonnement  me  paraît  assez  séduisant;  en  tous  cas,  je  n'ai  pas  l'im- 
pression qu'il  ait  été  sérieusement  infirmé  ni  par  les  critiques  de 
M.  Roger,  L'enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin  p.  2Ô1 
et  suiv.,  ni  par  celles  moins  péremptoires  d'ailleurs  de  M.  Jenkinson 
dans  la  préface  de  son  édition  des  Hisperica  famina  p.  XIX  et  suiv. 
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cxcidio  et  conqucstu  Britanniae  §  7)  :  non  iam  militari 
manu  quam  flagellis  callidam  gentem  maceraturos, 
personne,  je  l'espère,  ne  s'avisera  d'en  tirer  une  objection 
contre  l'étymologie  qui  vient  d'être  proposée;  une  telle  tour- 
nure, en  effet,  n'est  pas  plus  surprenante  que  si  nous  lisons 
dans  les  Hisperica  famina  A  577  et  suiv.  :  hinc  quidam  robus- 
tus  ferait  dolone  («  poignard,  coutelas  »)  tyrannus  /  hirta 
crassi  terebravit  (de  terebra  «  vrille  »)  latera  apri.  Et 
quel  Français  se  fait  scrupule,  aujourd'hui,  de  dire  hacher  de 
la  viande,  bien  que  cette  opération  se  fasse  avec  le  couteau 
et  non  avec  la  hache  ? l) 

Reste  cidones,  dont  on  n'a  bien  établi  jusqu'ici  ni  le  sens 
ni  l'origine.  Le  mot  se  rencontre  encore  A  600  et  suiv.  :  hinc 
sirictam  furibundi  densant  aciem  tyranni  /  ac  armifera 
ferunt  in  cidones  rostra  et,  au  singulier,  B  15:pallentemque 
carneis  arto  cidonem  lumbis.  Stowasser  p.  21  fait  interve- 
nir pour  l'explication  la  glose  de  Scaliger  C.  G.  L.  V,  595,  27 
cidones  :  puerorum  amatores  en  ajoutant  «  a  caedendo  sci- 
licet».  Si  je  comprends  bien  cette  remarque  insuffisamment 
explicite  et  non  exempte  d'équivoque,  l'objet  appelé  cidô, 
-ônis  dans  les  Hisperica  famina  tirerait  son  nom  du  verbe 
cïdere,  refait  sur  les  composés  de  caedere  comme  clûdere 
sur  ceux  de  claudere,  et  la  glose  citée  nous  attesterait  un 
emploi  métaphorique  du  mot.  Dans  ces  conditions,  il  ne 
pourrait  guère  s'agir  que  du  «  bouclier  »,  destiné  à  parer  les 
coups  de  l'ennemi,  et  c'est  là,  effectivement,  le  sens  que 
M.  Jenkinson,  préf.  p.  XIV,  prête  à  cido,  sans  d'ailleurs  se 
prononcer  sur  l'étymologie  et  en  avouant  expressément 
n'avoir  pas  compris  le  renvoi  fait  par  Stowasser  à  la  glose  de 
Scaliger.  Or,  en  ce  qui  concerne  cette  glose,  M.  G.  Gôtz 
Berichte  uber  die  Verhandlungen  der  K.  sàchs.  Gesellsch.  der 
Wissensch.,  philol.-histor.  Classe,  XLVIII  (1896),  p.  88,  note 

j)  Voir  aussi  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  39,  de  l'oubli  du  sens 
étymologique  des  mots. 
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au  bas  de  la  page,  a  montré,  à  l'aide  d'une  autre  plus  com- 
plète, que  son  lemme  est  pour  Cyclones  «  des  hommes  comme 
le  puerorum  amator  Gydon  »,  dont  Virgile  parle  dans 
Y  Enéide  X,  325,  et  qu'il  n'a  donc  rien  à  faire  avec  *cïdere, 
doublet  de  caedere:  comp.  C.  G.  L.  V,  178,  6  cidones  :  puero- 
rum amatores.  Virgilius  iuœta  :  {tu)  quoque  flaventem  prima 
lanugine  ?nalasdum  sequeris  C{l)ytium  infelix,  nova  gaudia, 
Cydon{).  Au  surplus,  cido  en  tant  que  dérivé  de  *cidere 
«r  frapper  »  ne  pourrait,  semble-t-il,  signifier  que  «  objet  qui 
sert  à  frapper»,  de  même  que  piso  «  mortier  »  est  l'objet  qui 
sert  à  broyer  et  runco  «  sarcloir  »  l'objet  qui  sert  à  sarcler,  et 
l'on  ne  voit  pas,  par  conséquent,  comment  il  désignerait  le 
«bouclier».  Enfin,  si  le  sens  de  «bouclier»  convient  à  la 
rigueur,  à  la  traduction  des  passages  A  34  et  suiv.  et  A  600 
et  suiv.,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  passage  B  15  :  pal- 
lentemque  carneis  arto  cidonem  lumbis,  car  artare  se  dit 
d'un  vêtement  qu'on  ajuste  à  la  taille;  comp.  A  72  :  rntulan- 
tem  alboreis  artas  calamide(m)  madiadis  et  A  192  :  hinc  mol- 
liformes  artate  tolibus  (c'est-à-dire  membris,  G  126  tôles  : 
membra)  trabias.  L'on  s'étonnera  à  bon  droit,  dès  lors,  que 
personne  n'ait  eu  l'idée  de  rapporter  cidonem,  cidones  à  %ix(hv 
au  sens  de  «  cuirasse  »  que  ce  mot  a  déjà  chez  Homère; 
comp.  iV439  et  suiv.  :  çrj&v  ôé  ol  âpcpi  %iTûva  /xdXxeov.  Pour  la 
sonorisation  du  t  intervocalique,  on  comparera  :  spadam  B  13, 
spadis  D  26  =  spat(h)am,  spat(h)is,  rïbas  A  308  =  ?Hpas,  sabo- 
rem  A  286  =  saporem,  imudavit  C.  1.  L.  Il  no.  b62  =  immu- 
tavit,  peccadore  Inscript.  Hisp.  christ,  éd.  Hùbner  no.  513 
=peccatorem  et  G.  H.  Grandgent,  An  introduction  to  Vulgar 
Latin  p.  108  et  suiv.,  pour  la  déaspiration  du  ch  initial  cala- 
mide(m)  A  72  =  chlamydem,  caractères  A  \^o  =  characteresy 


*)  En  dépit  de  cette  constatation,  M.  Gôtz  approuve  Stowasser 
d'avoir  rappelé  la  glose  de  Scaliger  à  propos  du  passage  des  Hisperica 
famina  A  35  qui  offre  le  terme  cidones.  Cette  fois,  comme  M.  Jenkin- 
son,  je  renonce  à  comprendre. 
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carus  B  58  =  chorus,  macérât  A  35,  maceraverinl  A  234 
=ztnac?iaerat>  machaeraverint  (voir  plus  haut).  On  traduira 
donc  assîtes  cidones  par  «  les  cuirasses  bombées  ». 

41  et  suiv.  : 

i?e^  innumera  apium  concavis  discurrunt  examina 

apiastris 
melchillenlaque  sorbillant  fluenta  alveariis. 

Selon  Stowasser  p.  21,  apiastrum,  dans  ce  passage,  signi- 
fierait, contrairement  à  l'usage  général  du  mot,  «  ruche». 
Une  telle  supposition  n'aurait  en  soi  rien  d'invraisemblable, 
car  on  sait  que,  dans  la  latinité  postérieure,  bien  des  mots 
ont  été  employés  avec  une  signification  détournée  par  suite 
d'une  espèce  de  réaction  étymologique  portant  à  faux;  voir 
les  exemples  donnés  par  A.  Dubois,  La  latinité  d'Ennodius 
(Paris  1903),  p.  190  et  suiv.,  F.  Skutsch,  Kleine  Schriften 
p.  160,  note  1,  R.  Thurneysen,  /.  F.  XXXI,  280  et  suiv.,  E. 
Lôfstedt,  Arnobiana  p.  57  et  suiv.  Mais,  comme  l'observe 
avec  juste  raison  M.  Jenkinson  dans  l'apparat  critique  de 
son  édition,  ce  n'est  pas  seulement  apiastris  qui,  pris  dans 
son  acception  ordinaire,  n'offre  pas  de  sens,  mais  aussi 
alveariis.  Le  texte  cité  plus  haut  présente  donc  une  double 
difficulté  que  M.  Jenkinson,  pour  sa  part,  a  essayé  de  lever 
en  proposant  de  considérer  apiastris  comme  une  glose  d'usa- 
ger destinée  à  expliquer  alveariis  et  qui,  en  se  substituant  à 
celui-ci,  l'aurait  délogé  de  sa  place  véritable,  de  sorte  que  la 
leçon  de  l'archétype  eût  été  :  velut  innum,era  apium  concavis 
discurrunt  examina  alveariis  /  melchillentaque  sorbillant 
fluenta.  Cette  conjecture,  comme  on  le  voit,  suppose,  elle 
aussi,  que  apiastrum,  à  un  moment  donné,  était  devenu 
synonyme  de  alvearium,  supposition  permise  en  soi,  je  le 
répète,  mais  à  laquelle,  toutefois,  on  ne  recourra  pas  sans 
nécessité.  Or,  on  obtiendra  une  traduction  en  tous  points 
excellente  du  passage  qui  nous  occupe  sans  attribuer  ni  à 
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apiastrum,  ni  à  alvearium  un  sens  différent  de  celui  qu'ils 
ont  partout  ailleurs,  en  intervertissant  l'ordre  de  apiastris 
et  de  alveariis,  c'est-à-dire  en  adoptant  la  leçon  :  velut  innu- 
mera  apium  concavis  discurrunt  examina  alveariis  /  melchil- 
lentaque  sorbillant  fluenta  apiastris  :  «  de  même  que  d'in- 
nombrables essaims  d'abeilles  sortent  dans  toutes  les  direc- 
tions du  creux  de  leurs  ruches  et  pompent  sur  les  mélisses 
(l'herbe  à  abeilles  par  excellence)  les  sucs  mielleux  ».  La 
justification  d'une  telle  interversion  est  malaisée,  sans 
doute,  mais  pas  plus  malaisée,  en  tout  cas,  que  l'hypothèse 
Jenkinson  de  l'intrusion  d'une  glose  ayant  eu  pour  consé- 
quence le  déplacement,  à  une  très  notable  distance,  du  mot 
qu'elle  servait  à  expliquer.  Voici  comment  on  peut  se  repré- 
senter le  mécanisme  de  la  faute  que  je  présume  avoir  été 
commise.  Dans  l'un  des  exemplaires  dont  dérive  le  manus- 
crit du  Vatican  (Vatic.  Regin.  Lat.  81),  qui  est  actuellement 
notre  source  unique  de  la  recension  A  des  Hisperica 
famina,  le  passage  qui  nous  intéresse  ici  était  écrit  de 
telle  façon  que  examina  terminait  une  ligne  et  que  alveariis 
en  commençait  une  autre l)  ;  apiastris,  omis  d'abord,  avait 
été  rétabli  dans  la  marge  gauche  devant  alveariis  : 

velut  innumera  apium  concavis  discurrunt  examina 
apiastris  alveariis  melchillentaque  sorbillant  fluenta. 

Dans  ces  conditions,  un  copiste  prit  apiastris  pour  le  com- 
mencement de  la  ligne  et,  par  conséquent,  l'introduisit  dans 
le  texte  à  une  place  autre  que  celle  qu'il  occupait  primitive- 
ment. Enfin,  un  autre  copiste  ou  un  lecteur  quelconque 
crut  éliminer  le  trouble  occasionné  par  cette  correction 
fourvoyée  en  transportant  alveariis  à  la  fin  du  membre  de 

*)  Les  tranches  rythmées  que  M.  Jenkinson,  dans  son  édition,  dis- 
pose à  la  façon  de  vers  en  faisant  de  chacune  un  alinéa,  sont  écrites 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  et  l'étaient  sans  doute  déjà  dans  l'ar- 
chétype en  texte  suivi,  séparées  seulement  par  un  point  au-dessus  de 
la  ligne. 
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phrase,  au  début  duquel  il  était  visiblement  déplacé,  d'où  la 
leçon  transmise  par  le  Vaticanus  :  velut  innumera  apiwn 
concavis  discurnuit  examina  apiastris  /  melchillentaque  sor- 
billant  fluenta  alveariis. 

A  146  et  suiv.  : 

aligera  placoreum  reboat  curia  concentum, 
tinulas  patulis  mormurant  armonias  rostris, 
concavos  aurium  refoculant  midcedine  clivos. 
frondicomas  avitica  orbat  latebras  tarma, 
ca(m)paneas  aculeant  glevas, 
vermia  sorbellant  picis  frusta, 
oleda  pungunt  stercolinia, 
fameas  esciferis  replent  vesiculas  sucis. 

L'auteur  dépeint  ici  l'éveil  de  la  nature  à  l'aube  du  jour. 
La  conjecture  acculcant  pour  aculeant,  proposée  par  Sto- 
wasser  p.  28,  laisse  voir  qu'il  ne  s'est  pas  fait  une  idée 
exacte  du  tableau  qui  nous  est  retracé  dans  le  passage 
transcrit  plus  haut.  Trompé,  sans  doute,  par  l'expression 
frondicomas  latebras,  il  semble  s'être  imaginé  que  les 
oiseaux,  dont  on  nous  parle,  sont  toujours  les  mêmes,  à 
savoir  les  oiseaux  chanteurs  de  la  forêt,  tandis  que,  en  réa- 
lité, les  lignes  146  à  148  seules  ont  trait  aux  oiseaux  chan- 
teurs et  que  celles  qui  suivent  concernent  les  oiseaux  de 
basse-cour,  les  poules,  qui  ont  passé  la  nuit  à  l'abri  des  buis- 
sons et  qui,  dès  le  lever  du  soleil,  recommencent  à  gratter  le 
sol  des  champs  et  à  fouiller  les  fumiers  à  la  recherche  de 
vermisseaux  (vermia  frusta)  et  d'autres  substances  alimen- 
taires (esciferi  suci),  dont  elles  remplissent  leurs  jabots 
(vesiculas).  aculeare  «  gratter  avec  les  doigts  armés  d'ongles 
pointus  »  (aculei) J)  s'oppose  à  pangere  «  fouiller  à  coups  de 
bec  ».  Pour  l'explication  de  picis,  qui  est  évidemment  l'abla- 

*)  Comp.  Golumelle  VIII,  2,  8  :  gallina...  calcis  aculeis  ovaperfringit. 
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tif  du  pluriel  d'un  mot  signifiant  «  bec  »,  Stowasser,  l.  c. 
renvoie  au  fr.  pic,  à  l'ital.  picco,  à  l'esp.  et  au  port,  pico  qui 
désignent  tous  des  choses  pointues,  pointe  de  montagne, 
pioche,  bec.  Un  rapprochement  plus  précis  nous  est  fourni 
par  l'odelette  au  rouge-gorge  (ad  rubiscam)  en  latin  hispéri- 
que,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Jenkinson,  The 
Hisperica  famina  p.  55  et  suiv.,  où  l'on  lit  au  vers  29  la 
forme  piculam  accompagnée  de  la  glose  i.  rostro. 

A  271  et  suiv.  : 

quis  taies  poscet  poss{ess)ores , 

ut  melehilentum  concesserint  opiminium  ? 

nam1)  Ausonica  me  sabligat  catena, 

ob  hoc  Scottigenum  haud  crepitundo  eulogium. 

sed  furibundos  perculam  amite  amiclios. 

Le  mot  amiclios,  dit  Stowasser  dans  une  note  de  l'apparat 
critique  de  sonp édition  (p.  9),  «  aut  pro  amiclos  positum 
secundum  Vergilium  Maronem2)  aut  explicandum  ita,  ut 
Amyclaeos  dixerit  pro  fratrïbus  ».  Je  ne  m'appesantirai  pas 
sur  la  bizarrerie  et  l'entier  défaut  de  vraisemblance  de  l'une 
et  de  l'autre  de  ces  explications;  il  me  suffira  de  démontrer 
qu'elles  sont  toutes  deux  à  côté  de  l'idée  développée  dans 
le  passage  ci-dessus.  Ce  passage  fait  partie  du  récit  d'une 
excursion  organisée  par  les  jeunes  clercs  de  l'école  monas- 
tique, d'où  sont  sortis  ces  curieux  spécimens  de  latin  hispé- 
rique.  A  l'heure  du  déjeuner,  on  décide  un  pique-nique  sur 

*)  Le  manuscrit  porte  non,  le  copiste  ayant  mal  déchiffré  une  abré- 
viation peu  usitée  (qu'à  d'autres  places  il  a  transcrite  telle  quelle), 
consistant  en  un  n  majuscule  avec  le  second  jambage  barré  d'un  trait 
oblique  et  qui  vaut  nam  ;  voir  la  préface  de  l'édition  Jenkinson 
p.  XXVII  et  suiv. 

2)  Virgilius  Maro  p.  114,  10  et  suiv.  éd.  Huemer  :  requisisti  etiam, 
cur  in  Galbungi  scola  (t)  addi  solet  in  genetivo  cassu  doctii ,  cum  in 
nominativo  sit  doc  tu  s. 
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l'herbe,  mais  comme  on  n'a  pas  emporté  de  provisions  de 
bouche,  quelqu'un  devra  aller  s'en  procurer  chez  un  paysan 
des  environs.  Celui  qui  nous  parle  s'excuse  auprès  de  ses 
compagnons  de  ne  pouvoir  s'en  charger  lui-môme,  car,  dit- 
il,  il  ne  s'exprime  qu'en  latin  et  il  ne  sait  pas  la  langue  des 
gens  du  pays  «  l'harmonieux  idiome  gaélique»,  comme  il 
l'appelle  ironiquement.  Mais  il  tâchera,  tout  au  moins,  de  se 
rendre  utile  en  tenant  en  respect  avec  son  bâton  les  chiens 
féroces  qui  défendent  l'accès  des  fermes.  Gomp.  la  version 
parallèle  B  65  et  suiv.  : 

qui  taies  poscet  lecto  famine  possessores, 

ut  melcftilenta  largo  favore  concesserint  edulia. 

nam  strictus  Romani  tenoris  me  septricat  nexus 

nec  Scotigenum  aperto  forcipe  pompo  seriem. 

sed  capta  arborei  stiUtis  clava 

caninum  (caminum  cod.)1)  demicabo  tumultum. 

amiclios  équivaut  donc  bien  à  Amyclaeos,  mais  dans  un 
sens  tout  autre  que  ne  se  l'est  imaginé  Stowasser.  Les  Amy- 
cléens  ou  chiens  de  Laconie  étaient  avec  les  Molosses  ou 
Épirotes  les  deux  races  de  chiens  les  plus  renommées  de 
l'antiquité  classique  (voir  E.  Gougny,  article  «  canis  *  dans 
Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines  I,  2e  partie,  p.  881  et  suiv.,  Orth,  article  «  Hund  » 
dans  Pauly-Wissowa,  Realencyclopâdie  der  class.  Altertums- 
wissenschaft  VIII,  col.  2550  et  suiv.),  et  de  même  que 
molosse  est  devenu  en  français,  avec  une  nuance  plaisante, 
la  dénomination  d'un  chien  de  forte  taille,  de  même  notre 
auteur  se  sert  de  amycléen  en  guise  de  cliché  pour  désigner 
un  chien  vif  et  impétueux,  ce  mot,  selon  certains  commen- 

*)  La  correction  évidente  caninum  est  de  M.  Jenkinson  qui,  dans 
son  index  verborum  p.  66  au  mot  amiclios  signale  la  relation  qui  lie 
les  termes  de  amiclios  et  caninum.  H.  Zimmer,  Nachrichten  von  der 
Kgl.  Gesellschaft  der  Wissensch.  zu  Gôttingen,  philol.-hist.  Kl.,  année 
1895,  p.  122,  note  5,  avait  suggéré  mal  à  propos  carminum. 
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taires  antiques,  étant  déjà  pris  dans  l'acception  générale  de 
«  bon  chien  de  garde  »  chez  Virgile,  Gèorg.  III,  343  et  suiv.  : 

omnia  secum 
arment  arius  A  fer  agit  tectumque  Laremque 
armaque  Amyclaeumque  canem  Cressamque  pharetram; 

comp.  Servius  auct.  ad  georg.  III,  345:  Amyclaeum  non 
Laconicum,  sed  pro  ~bono  cane  accipiendum.  item  Cres- 
samque pharetram  pro  bona. 

A  remarquer  aussi,  dans  l'extrait  ci-dessus,  le  futur  perçu- 
lam,  refait  sur  le  parfait  perculi  comme  perculitur  chez 
Grégoire  de  Tours  (voir  M.  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de 
Tours  p.  424)  et  perculo  C.  G.  L.  II,  461,  5;  pour  d'autres 
exemples  analogues,  comp.  W.  Heraeus,  Die  Sprache  des 
Petronius  und  die  Glossen  (annexe  du  rapport  du  gymnase 
d'Offenbach  sur  le  Mein,  Leipzig  1899),  p.  40.  Dans  la  recen- 
sion  D  des  Hisperica  famina  1.  15,  on  rencontre  le  présent 
percullit  qui  pourrait  n'être  qu'une  simple  variante  gra- 
phique de  perculit  (voir  plus  haut  p.  64,  note  2),  mais 
dans  lequel  il  serait  possible,  également,  de  reconnaître  le 
résultat  d'un  croisement  entre  le  présent  normal  percellit  et 
le  présent  analogique  perculit.  La  contre-partie  des  formes 
du  type  perculo,  perculitur,  perculam  est  représentée  par 
des  parfaits  comme  colligerit  A  322  (ut  liunc  doctoreum 
colligerit  diversorio  coetum),  eœigerint  A  51  (nisi  vasti 
eœigerint  rectorem poli),  très  répandus  aussi  dans  le  bas- 
latin;  comp.  p.  ex.  colligerunt,  acciperunt,  inicerit,  interfi- 
cerit  dans  l'Itala,  colligerunt,  accipi,  acciperint,  eœigerit, 
proficerit  chez  Marcellus  Empiricus  (les  références  chez 
H.  Roensch,  Collectanea  philologa  p.  228  et  dans  l'index 
verborum  de  mon  édition  de  Marcellus  Empiricus  p.  294 
au  mot  «  coniugatio  »). 

Sur  opiminium  1.  272,  voir  plus  loin  p.  77  et  suiv. 
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A  281: 

aquatico  la  cale  idumas  nitro. 

Il  ne  semble  pas  que  la  leçon  nitro  puisse  être  maintenue, 
car  dans  le  passage  de  la  Vulgate  Jérémie  2,  22:  si  lu  ce  ris  te 
nitro,  auquel  renvoie  M.  Jenkinson  dans  l'index  verborum 
p.  83,  nitrum  signifie  «  lessive  »,  tandis  qu'ici  il  est  question 
simplement  d'eau  pour  se  laver  les  mains  (idumas)  avant 
de  se  mettre  à  table.  Je  penche  donc  pour  la  conjecture  de 
Stowasser  qui  écrit  vitro,  aquatico  vitro  me  paraissant  être 
pour  aqua  vitrea.  vitreus  «  d'une  limpidité  cristalline  »  est 
particulièrement  affecté  comme  épithète  de  l'eau  par  notre 
auteur  lui-même  et,  en  général,  par  les  poètes  à  partir  de 
Virgile  et  d'Horace,  surtout  par  ceux  des  âges  postérieurs  ; 
comp.  A  211:  ut  vitreum  scaloreis  propinaverit  fluentum 
idumis,  261:  ac  limosas  vitreo  licumine  tergite  plantas, 
419:  vitreumque  sugillant  faucibus  salum,  B  150:  crebros- 
que  ausit  vitreo  gurgite  rivos,  155  :  ut  tutam  vitre  as 
gubernaverit  ratem  per  undas,  Virgile,  Enéide  VII,  759 
vitrea...  unda,  Horace,  Odes  IV,  2,  3  et  suiv.  vitreo...  ponto, 
Ausone,  Mosella  28  et  55  vitreo...  profundo,  le  même,  Ordo 
urb.  nobil.  157  et  suiv.  fons...  vitrée,  Ennodius  GXXVII,  5  éd. 
Vogel  vitreos...  fontes,  CLXXXVII,  2  vitrei...  pelagi,  Dracon- 
tius,  Romul.  II,  78  vitreo...  sub  fonte {). 

A  295  et  suiv.  : 

statutum  adeamus  oppidum, 

ubi  densum  conclientibus  fïœimus  placitum  ; 

quae  dulciora  sorbuistis  solamina. 

d)  Le  sens  de  vitreus  est  bien  «  transparent,  limpide  »,  non  «  de  la 
couleur  du  verre,  verdâtre  »,  comme  le  soutient  M.  0.  Rossbach,  Ber- 
liner  philol.  Wochenschr.  XXIX  (1909),  col.  1079.  Aucun  des  passages 
cités  plus  haut  n'exige  cette  dernière  signification  et  plusieurs  l'ex- 
cluent, p.  ex.  Ennodius  GXXVII,  5  (De  leone  marmoreo  qui  aquam 
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B  94  et  suiv.  : 

amis(s)os  visere  properemus  sodés, 
cum  quibus  fïxum  pacavimus  placitum  ; 
qui  sapida  ruminastis  edulia. 

Ces  versions  parallèles  s'éclaircissent  réciproquement.  Il 
en  ressort  d'abord  que,  dans  la  première,  conclientibus  doit 
être  corrigée  en  cum  clientibus.  Le  sens  de  clientes  réclamé 
par  le  contexte  est  «  compagnons  »,  ce  qui  est  conforme  à  la 
glose  C.  G.  L.  IV,  274,  29  =  IV,  557,  50  pro  clientibus  :  pro 
sociis  et  ce  qui  corrobore  l'avis  exprimé  par  H.  Zimmer, 
Nacïirichten  von  der  Kgl.  Gesellschaft  der  Wissensch.  zu  Gôt~ 
tingen,  philol.-hist.  Kl.,  année  1895,  p.  123,  note  5,  et  par 
M.  Jenkinson  dans  l'index  verborum  p.  90,  que  sodés  B  94 
est  pour  sodales.  Or,  sodés  au  lieu  de  sodalis  se  lit  aussi  dans 
les  Glossae  Graeco-Latinae  C.  G.  L.  II,  472,  3  (pUxazoç  : 
amantissimus,  sodés  (sodalis  cod.  Laudunensis  444).  Faut-il 
admettre  que  deux  copistes  ont,  indépendamment,  estro- 
pié de  la  même  façon  le  mot  sodalis  ou  bien  sodis,  sodés 
a-t-il  eu  une  existence  réelle  dans  la  langue  en  tant  qu'abrè- 
gement hypocoristique  de  sodalis  comparable  à  *cosinus, 
supposé  par  le  fr.  cousin,  prov.,  catal.  cosi  (voir  E.  Tappolet, 
Die  roman.  V erwandtschaftsnamen  p.  117  et  suiv.)  pour 
co(n)sobrinus ? {)  Je  doute  que  cette  question  puisse  être 
tranchée  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  mais  on  fera 
bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  curieuse  coïncidence  qui 
vient  d'être  signalée. 

mittit  in  domo)  :  effera  dum  vitreos  effundunt  guttura  fontes; 
comp.  encore  Gorippus,  in  laudem  Iustini  III,  97  :  pocula  quae  vitreo 
flagrabant  plena  Falerno. 

*)  Remarquons,  à  cette  occasion,  que  le  lit.  brôlis  «  frère  ».  qu'on 
s'est  donné  beaucoup  de  mal  à  expliquer  par  des  hypothèses  compli- 
quées et  aventurées,  doit,  selon  toute  apparence,  être  assimilé  au  lat. 
vulgaire  *cosinus,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  voir  un  abrègement  hypo- 
coristique de  broterclis. 
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La  comparaison  des  deux  passages  mis  en  parallèle  plus 
haut  établit  ensuite  l'équi valence  de  solarnina  avec  edulia  et 
fournit,  du  môme  coup,  la  clef  de  B  74:  concessos  solaminum 
(lividité  acervos.  Nous  relevons  ici  un  terme  connu  jusqu'à 
présent  par  deux  inscriptions  et  un  cartulaire  du  moyen 
Age,  à  savoir  C.  I.  L.  II  no.  1180  =  H.  Dessau,  Inscriptiones 
Lat.  selectae  no.  1403  (inscription  de  Séville,  l'antique  I lis- 
palis)  :  ad  oleum  Afrum  et  Hispanum  recensendum,  item 
solarnina  transfereyida{),  C.  I.  L.  VIII  no.  619  =  Dessau, 
ouvrage  cité  no.  2747  (inscription  trouvée  dans  les  ruines  de 
Makter,  l'antique  Mactar)  :  proc.  ad  solaminia  (sic)  et  hor- 
rea,  Du  Gange,  Glossarium  mediae  et  infïmae  Latinitatis, 
t.  VI  (Paris  1846),  p.  281  (Cartulaire  d'Auch,  dép.  du  Gers): 
de  oblationibus  ad  sacristain  pertinentïbtis  :  décima  quoque 
tam  panis  quant  annonae  sive  frumenti  et  solamei  (lire 
solaminei,  c'est-à-dire  solaminii,  génitif  du  singulier  corres- 
pondant à  l'accusatif  du  pluriel  solaminia  de  l'inscription  de 
Makter).  Chose  digne  de  remarque  aussi,  la  dualité  solamen: 
solaminium  est  fidèlement  reflétée  par  la  double  forme  d'un 
autre  mot  hispérique  synonyme  de  solamen,  à  savoir  opimen, 
à  côté  duquel  nos  textes  offrent  aussi  opiminium;  comp. 
A  340:  qui  melchilenta  largiti  sunt  opimi?ia,  mais  A  272  :  ut 
melchilentum  concesserint  opiminium.  Le  sens  de  opimeny 
opiminium  est  déterminé  par  la  comparaison  de  A  291 
(=A  Ml): qui  dulciferos  cibaminum  concessere  acervos  et 
B  66  :  ut  melchilenta  largo  favore  concesserint  edulia.  Sto- 
wasser,  il  est  vrai,  sous  prétexte  que  le  singulier  opiminium 
A  272  exclurait  pour  ce  mot  la  signification  «  aliment  »,  le 
sépare  de  opimen  et  en  tente  une  explication  étrange  (p.  31). 
opiminium  désignerait  un  vin  de  marque  digne  de  celui  de 
la  fameuse  année  du  consul  L.  Opimius.  Mais  sans  compter 
que  l'on  ne  voit  pas  comment  l'idée  de  «  vinum  Opimianum  » 

*)  Note  de  Dessau  :  «  solaminum  vocabulo  subsidia  annonaria  signi- 
ficari  putant  ». 
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pourrait  être  rendue  par  un  terme  de  la  structure  de  opimi- 
nium, l'objection,  dont  Stowasser  s'est  autorisé  pour  avancer 
cette  hypothèse,  ne  porte  pas.  Il  est  clair,  a  priori,  que  la 
différence  des  suffixes  de  opimen  et  de  opiminium  implique 
une  certaine  nuance  sémantique  qu'on  définira  en  tradui- 
sant l'un  par  «  aliment  »  et  l'autre  par  «  nourriture  »  ;  autre- 
ment dit,  opiminium  est  un  nom  collectif  et,  dès  lors,  il  est 
tout  à  fait  normal  quïl  s'emploie  au  singulier.  L'étymologie 
que  Stowasser  propose  de  opimen  «aliment»  qu'il  rattache 
à  opîmus  n'est  guère  satisfaisante  non  plus,  car  elle  ne  rend 
compte,  semble-t-il,  ni  de  la  forme  ni  du  sens  du  mot.  Pour 
moi,  opimen,  à  lire  plutôt  opimen  que  opimen,  et  son  élar- 
gissement opiminium  sont  des  dérivés  de  ops;  opimen  est  à 
ops  exactement  ce  que  partimen  «  pars  orationis  »  (A.  129  : 
sensibiles  partiminum  corrodit  domescas  ;  comp.  G  5  domes- 
cas  :  ingénia)  est  à  pars. 

Pour  en  revenir  à  solamen  «  aliment,  provision  de  bouche», 
il  faut  y  reconnaître,  à  ce  que  je  crois,  le  même  mot  que 
solamen  «  consolation,  soulagement  »,  si  inattendu  que  pa- 
raisse le  transport  sémantique  supposé  par  cette  identifica- 
tion. S'il  n'est  pas  possible,  en  l'absence  de  témoignages 
historiques,  de  démêler  les  causes  efficientes  du  changement 
de  sens  en  question,  on  peut  au  moins  en  citer  un  autre  qui 
se  ramène  au  même  type.  Je  veux  parler  du  lat.  dignitas 
«  dignité,  rang  élevé  »  qui  a  pris  en  vieux  français  et  en  pro- 
vençal le  sens  de  «  mets  délicat,  bon  morceau  »  et  (en  v.  fr. 
du  moins)  de  «  nourriture  »  en  général;  comp.  F.  Godefroy, 
Dictionnaire  de  Vancienne  langue  française  II,  411  et  suiv. 
aux  mots  daintiè,  dàintiee,  daintier  et  E.  Levy,  Provenza- 
lisches  Supplément-  Wôrterbuch  II,  91  au  mot  denhtat. 

En  comparant  enfin  A  297  :  quae  dulciora  sorbuistis 
solamina  à  B  96  :  qui  sapida  ruminastis  edulia,  l'on  s'aper- 
çoit qu'il  faut  ou  bien  changer  quae  en  qui  dans  le  premier 
passage  ou  bien  qui  en  quae  dans  le  second.  Or,  pour  main- 
tenir la  leçon  quae  dulciora  sorbuistis  solamina,  il  est  néces- 
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saire  de  faire  de  cette  phrase  une  interrogation,  ce  qui  n'est 
possible  que  grâce  à  la  présence  du  comparatif  dulciora.  Il 
s'ensuit  qu'il  ne  saurait  être  question  d'écrire  quae  sapida 
ruminastis  edulia,  car  ici  le  positif  sapida  exclut  la  tournure 
interrogative.  Au  surplus,  il  est  facile  de  justifier  l'altération 
de  qui  en  quae  devant  dulciora;  en  revanche,  on  ne  voit 
pas  la  raison  pour  laquelle  un  copiste  aurait  substitué  qui 
sapida  ruminastis  edulia  à  quae  sapida  ruminastis  edulia. 
On  adoptera  donc  la  conjecture  de  M.  Jenkinson  :  qui  dul- 
ciora sorbuistis  solamina,  en  attribuant  au  comparatif  dul- 
ciora la  valeur  d'un  positif  conformément  à  l'émoussement 
bien  connu  des  degrés  de  comparaison  dans  la  latinité  pos- 
térieure. 

A  314: 

atritas  hirti  lustrant  suistas  porci. 

Pour  atritas  Stowasser  p.  28  propose  au  choix  deux  expli- 
cations; ce  serait  ou  bien  le  participe  parf.  pass.  de  atterere 
ou  bien  un  dérivé  de  âter  «noir».  Je  n'hésite  pas,  quant  à 
moi,  à  opter  pour  la  seconde  partie  de  cette  alternative. 
âtrïtus  pour  âtratus,  qui  est  la  forme  ordinaire,  ferait  pen- 
dant à  picïtus  Apicius  42  et  23,  Gargilius  Martialis  p.  487, 
6  éd.  V.  Rosen,  Gromatici  Lat.  p.  307,  3;  346,  9;  361,  33  éd. 
Lachmann,  Marcellus,  de  medicam.XX,  116,  pour  pieâtus. 

suista  «  étable  à  porcs  »  rappelle  bostar  «  étable  à  vaches  » 
attesté  par  des  gloses  comme  C.  G.  L.  II,  259,  33  ^ovardaiov  : 
bostar,  bovile,  bovilium;  V,  594,  61  bostar  :  locus,  ubi  stant 
boves  et  par  l'esp.  bostar.  Le  rapport  entre  suista  et  bostar 
présente  une  analogie  frappante  avec  celui  qui  existe  entre 
le  v.  h.  a.  awist,  ewist  «  bercail,  bergerie  »  et  le  got  aïoistr 
qui  a  le  même  sens.  Sur  ces  doublets  germaniques  encore 
insuffisamment  éclaircis,  voir  la  bibliographie  donnée  par 
M.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleich.  Grammatik  der  indo- 
germ.  Sprachen2  II,  1,  p.  347,  à  laquelle  on  ajoutera  encore 
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A.  Bezzenberger,  K.  Z.  XXII,  276  et  suiv.,  J.  Schmidt,  Die 
Pluralbild.  der  indogerm.  Neutra  p.  346,  A.  Meillet,  Mém. 
soc.  ling.  XII,  218  et  suiv. 

A  512  et  suiv.  : 

De  taberna. 
haec  aWorea  eœomicat  taberna, 
quae  spissas  breviusculo  tegmine  artat  setas  cett. 

Stowasser  p.  36  a  bien  vu  que  l'objet  décrit  sous  le  titre 
De  taberna  est  le  sac  des  voyageurs  à  pied,  où  ils  serrent 
leurs  habits  de  rechange,  leurs  hardes  de  nuit  et  leurs 
menus  objets  de  toilette.  Mais  ce  qui  lui  a  échappé,  c'est  que 
le  mot  taberna  est  le  même  que  celui  qui  est  attesté  sous  les 
formes  zaberna,  diaberna,  gaberna,  gaberina  dans  l'édit  de 
Dioclétien  et  dans  de  nombreux  glossaires  et  textes  du 
moyen  âge;  comp.  Edict.  Dioclet.  11,  2  :  pili  neti  ad  zaber- 
nas  (diabernas  dans  l'exemplaire  d'Aezani)  vel  saccos ; 
11,  7:  de  zabernis;  11,  7  a:  zabernarum  sibe  saccorum  par; 
Mirac.  S.  Udalrici  ch.  25  (chez  Du  Gange,  Glossarîum  mediae 
et  infîmae  Latinitatis,  t.  VI  [Paris  1846],  p.  928):  intérim 
etiam  quaesivit  zabernas  (à  corriger,  semble-t-il,  en  zaber- 
nam)  et  calceamenta  et  non  invenivit  ;  C.  G.  L.  IV,  197,  31 
=  V,  519,  57  =  V,  583,  24  zaberna  :  ubi  vestes  portantur*) 
vel  quodlibet  (quidlibet)  aliud;  V,  104,  14  zaberna:  ubi 
vestes  ponuntur  aut  quodlibet  aliud,  III,  506,  7  zaberyia;  ubi 
vestes  ponuntur;  V,  510,  5  pera  :  zaberna;  V,  363,  15  g ab or- 
nas :  arcas;  V,  601,  3  gaberina  :  arca.  C'est  l'ancêtre  de 
l'italien  giberna  et  du  français  giberne  (emprunté  à  l'italien) 
«  cartouchière  »  (voir  W.  Meyer-Liïbke,  Roman,  etymol. 
Wôrterb.  p.  732,  no.  9586).   La  graphie  taberna,  due  sans 

d)  M.  Gotz,  Thésaurus  gloss.  emendat.  II,  432  accompagne  portantur 
d'un  point  d'interrogation,  à  tort,  car  si  zaberna  a  parfois  le  sens  de 
«  bahut,  buffet,  armoire  »,  ce  sens,  ainsi  qu'en  témoignent  les  réfé- 
rences ci-dessus,  n'est  ni  le  seul,  ni  même  le  principal. 
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doute  à  L'étymologie  populaire,  est  mise  à  L'abri  de  La  cri- 
bique  conjecturale  par  la  glose  C.  O.  L.  V,  655,  12  tu  berna 
iihi  vestes  ponuntur  aut  quodlibet  aliud*)  ei  par  un  texte 
reproduit  par  Du  Gange,  ouvrage  cité  t.  VI,  p.  929. 

Recension  B 
82  et  suiv.: 

ne  torridum  acherontis  irritant  iccole  follnm, 
qui  melchilenles  dapium  largiti  sunt  copias, 
sed  summum  suant  politronum. 

M.  Jenkinson  enregistre  dans  son  index  verborum  p.  85  : 
politronum  (?)  B  84,  mais  aussi  ïbid.  :  poli  B  84  (?)  et  p.  93  : 
tronum  B  84  (?);  quant  à  suant,  il  le  fait  figurer  en  dehors 
de  l'ordre  alphabétique  à  la  suite  de  sutum  est  (qui  n'est  lui- 
même  pas  à  la  bonne  place).  Gela  trahit  la  perplexité  de  cet 
éditeur  qui  se  rendait  compte,  d'une  part,  que  la  version 
parallèle  A  289  et  suiv.  : 

ne  ciboneum  cociti  irrueri{n)t  acculae  follum, 
sed  supernum  septemplicis  poli  ad(i)erint  samum  ; 
qui  dulciferos  cibaminum  concessere  acervos 

conseille  d'écrire  poli  tronum  en  deux  mots2),  mais  à  qui, 
d'autre  part,  politronum  paraissait  incompréhensible  comme 
régime  de  suant,  rapporté  à  suere  «coudre  »,  tandis  qu'un 
composé  politronum  (tioAvOqovov  avec,  pour  second  terme, 
l'homérique  Qqôva  «  fleurs  brodées  sur  étoffe  »  X,  441  ;  comp. 
aussi  la  glose  d'Hésychius  zçôvcc  àydA/uaicc  fj  çâ^aicc  àvQiva) 

*)  M.  Gôtz  enregistre  cette  glose  dans  son  Thésaurus  gloss.  emen- 
dat.  II,  328  au  mot  taberna,  sans  remarquer  qu'elle  est  identique  à 
celle  qui  figure  C.  G.  L.  V,  104,  14  avec  le  lemme  zaberna. 

*)  Ainsi  que  l'a  fait  H.  Zimmer,  Nachrichten  von  der  Kgl.  Gesellschaft 
der  Wissensch.  zu  Gôttingen,  philol.-histor.  Kl.,  année  1895,  p.  123. 
Ni  l'édition  de  Zimmer,  ni  celle  de  Jenkinson  ne  permettent,  mal- 
heureusement, de  décider,  si  le  manuscrit  porte  poli  tronum  ou  poli- 
tronum. 
6 
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rentrerait,  à  tout  le  moins,  dans  le  champ  sémantique  de  ce 
verbe,  sans  que,  cependant,  suant  politronum  offrit  un  sens 
intelligible  et  surtout  un  sens  conforme  à  celui  cru  passage 
correspondant  de  la  recension  A.  Or,  ce  dernier  nous  indique 
le  moyen  véritable  de  sortir  du  dilemme  où  M.  Jenkinson 
s'est  enfermé.  De  fait,  on  inférera  des  équivalences  irrue- 
ri(n)t  A  289  :  irruant  B  82  et  ad(i)erint  A  290  :  suant  B  84  que 
suant  est  une  altération  de  adeant,  exigé  par  la  symétrie  et 
qui  donne  avec  poli  tronum  pour  complément  le  sens 
attendu.  Mais  peut-être  quelqu'un,  tout  en  reconnaissant 
que  le  manque  de  justesse  de  la  seconde  des  équivalences 
signalées  constitue  une  présomption  de  faute  en  même 
temps  qu'un  indicede  correction,  soutiendrait-il  qu'il  suffi- 
rait, pour  éliminer  la  disparate,  de  changer  suant  en  subeant. 
A  cela,  je  répondrais  1°  que  la  retouche  subeant  ne  serait 
nullement  plus  légère  que  adeant,  la  suggestion  de  summum 
qui  précède  expliquant  aisément  la  substitution  de  suant  à 
adeant*),  surtout  si  l'on  admet  que  ce  dernier  aurait  été 
préalablement  corrompu  en  adant,  de  même  que  A  290  le 
manuscrit  porte  aderint  pour  adierint,  et  2°  que  le  verbe 
adiré  se  trouve  neuf  fois  dans  les  textes  hispériques,  tandis 
que  subire  n'y  paraît  jamais.  On  peut  donc  tenir  pour  haute- 
ment probable  que  la  leçon  authentique  à  restituer  est 
sed  summum  adeant  poli  tronum. 

B  106  et  suiv.  : 

celatum  fulgentes  sternicant  uranum  pliades 
geminosque  fulmineo  candore  congelât  tiriones. 
torrentes  palatum  sternicant  boetes  olimphum. 

*)  Gomp.  B  115:  nubea  tegunt  polum  obtestacula ,  où  le  copiste  a 
écrit  obtestacula  au  lieu  de  obstacula  par  fausse  anaphore  des  initiales 
de  tegunt  qui  précède,  et  B  70  :  caminum  demicabo  tumultum,  où, 
inversement,  caminum  pour  caninum  est  dû  à  l'anticipation  de  la 
seconde  syllabe  de  demicabo  qui  suit. 
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Dos   collections   apportées   à   cette   portion  du  texte  par 
Stowasser,  Wiener  Studien  IX,  819:  stemicant  (de  stemicare 

«  orner  »  fréquent  dans  les  Hisperica  l1  a  mina,  comp.  p.  ex. 
A  48,  55,  63,  197,  373)  pour  sternicant,  triones  pour  tiriones 
et  bootes  pour  boetes,  aucune  n'est  nécessaire,  sternîcare, 
qui  figure  deux  fois  dans  le  passage  ci-dessus,  ce  qui,  a 
priori,  doit  nous  engager  à  ne  pas  l'abandonner  à  la  légère, 
donne  un  sens  parfait;  dérivé  de  sternere  «couvrir»  comme 
p.  ex.  faricare  D  12  et  26  de  furere,  ludicare  A  416  de  Indere, 
vellicare  A  29  et  400,  D  7  de  vellere,  il  représente  un  type 
de  formation  qui,  comme  on  sait,  a  été  très  largement  pro- 
ductif dans  le  latin  postérieur  et  dans  les  langues  romanes. 
Quant  à  tiriones,  on  comprend  d'autant  moins  que  Stowas- 
ser ait  cru  devoir  lui  substituer  triones  qu'il  a  conservé 
A  501  la  leçon  cicinias  (==  cyoteas)...  stolas.  A  comparer  en- 
core calamidem  (=  chlamydem) l)  A  72  et  ligino  (=  ligno)*) 
B  147 3).  Enfin,  l'authenticité  de  la  forme  boetes  est  garantie 

*)  Pour  l'explication  de  calamidem,  corroboré  par  C.  G.  L.  II  573,  20 
calamida  :  vestis  quaedum  regalis,  Stowasser  p.  23  fait  intervenir 
sans  raison  valable  et  surtout  sans  nécessité  l'étymologie  populaire 
en  admettant  une  déformation  de  chlamys  d'après  calamus  (!),  prou- 
vée, selon  lui,  par  les  variantes  de  quelques  manuscrits  de  Nonius 
p.  67,  14  éd.  Quicherat  (=  t.  I,  p.  93,  14  éd.  Lindsay),  qui  offrent, 
au  lieu  de  hae  chlamydes  :  ecalamides  ou  et  calumiades. 

2)  Partant  du  faux  déchiffrement  nectoreum  aereae  liguro  fluit  coorti 
pastum,  Stowasser  rétablit:  nectareum  aereo  e  ligurio  fluit  cohorti 
pastum. 

3)  Les  épenthèses  du  type  de  celles  mentionnées  ci-haut,  fréquentes 
dans  le  latin  archaïque  et,  de  nouveau,  dans  le  latin  vulgaire  de 
l'Empire,  concernent  de  préférence  les  mots  d'origine  étrangère 
offrant  des  groupes  de  consonnes  qui  n'existaient  pas  dans  des  mots 
proprement  latins,  p.  ex.  lat.  arch.  Alcumena,  Alcumeo,  Tecumessa, 
Ariadine,  techina,  drachuma,  mina  pour  'AÀKfirjvr},  'AAnpécùv,  Ténftrjaoa, 
'Açidôvrj,  téxvf],  ôçax^,  (tvâ;  musimo  «  mouflon  »,  mot  sarde  ou  corse, 
chez  Gaton  l'Ancien,  orat.  fragm.  XVIII,  11,  p.  49,  3  éd.  Jordan  et 
chez  Lucilius  256  éd.  Marx,  pour  musmo  qui  est  la  forme  donnée  par 
Pline,  n.  h.  VIII,  199,  Servius,  ad  georg.  III,  446,  Isidore,  Orig.  XII 
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par  de  nombreuses  gloses  comme  p.  ex.  C.  G.  L.  IV  314,  27 
boetes  :   stellae   sunt    circa    septentrionem,    IV  601,  41  : 

1,  61  et  par  les  auteurs  grecs,  p.  ex.  Strabon  V,  p.  225;  lat.  vulg. 
postérieur  bidellium,  bidella,  bedella  (voir  Thésaurus  ling.  Lat.  II, 
col.  1793)  pour  pôéAAiov;  cadimia  (Mulomed.  Chir.  197,  p.  60,  11  éd. 
Oder  et  892,  p.  269,  5)  et  cathimia  (dans  des  manuscrits  de  la  version 
latine  de  Dioscoride,  voir  l'apparat  critique  de  l'édition  de  H.  Stadler, 
Roman.  Forschungen  XIII,  p.  199,  23;  200,  13;  209,  10;  216,  13  et  21) 
pour  naôpela;  calamis,  calamida  (voir  les  références  données  dans  le 
texte  ci-haut)  pour  %Âa{A,vç;  cicinus  (voir  Thés.  ling.  Lat  IV,  col.  1584  ; 
V.  fr.  cisne,  v.  ital.  cecino)  pour  kvkvoç;  daphinus  (voir  Thés.  ling. 
Lat.  V,  col.  36;  roum.  dàfin,  alb.  dafine,  S.  Puscariu,  Etymol.  Wôr- 
terb.  der  rumàn.  Sprache  I  p.  42,  no.  482)  et  Baphine  (comme  nom 
propre  dans  des  nombreuses  inscriptions,  p.  ex.  G.  I.  L.  II  nos  4558  ; 
4790,  161;  5155,  V  no.  5157,  XIV  no.  2841)  pour  ôdtpvq;  patena 
(Végèce,  Mulomed.  I  56,  3,  p.  81,  4  et  suiv.  éd.  Lommatzsch  :  patena 
quae  appellatur ,  hoc  est  alveus  ad  hordeum  ministrandum,  en  allemand 
suisse  Pfàtti  «  mangeoire  »;  voir  J.  Jud,  Zeitschr.  fur  roman  Philo- 
logie XXXVIII,  53  et  H.  Sperber,  Wôrter  und  Sachen  VI,  36)  pour 
çpdTvn  ou  plutôt  Ttddvn.  M.  Th.  Claussen  a  été  incontestablement  mal 
inspiré  en  soutenant,  dans  les  Roman.  Forschungen  XV,  845  et  suiv. 
et  dans  les  Neue  Jahrbùcher  fur  das  klass.  Altertum  XV,  411  et  suiv., 
sans  preuves  et  en  dehors  de  toute  probabilité,  que  les  faits  d'épen- 
thèse  que  l'on  peut  signaler,  à  n'importe  quelle  époque,  dans  des 
mots  latins  tirés  du  grec,  remontent  tous  au  grec,  c'est-à-dire  que  la 
voyelle  épenthétique  s'est  introduite  dans  ces  mots  à  une  date  anté- 
rieure à  celle  où  a  eu  lieu  l'emprunt.  Il  en  est  un,  toutefois,  pour 
lequel,  exceptionnellement,  il  se  pourrait  que  cette  vue  fût  juste,  à 
savoir  Aesculapius,  que  tous  nos  manuels  de  grammaire  historique 
du  latin  enregistrent  parmi  les  exemples  d'épenthèse  latine  sans 
tenir  aucun  compte  du  fait  très  digne  de  remarque,  cependant,  qu'il 
existe  plusieurs  témoignages  épigraphiques  d'une  forme  épenthétique 
grecque  AonaAaniôç  (3AaaaA[a]7iiol  I.  G.  IX,  2,  no.  397,  ['AoxjaÂa- 
nidô[ag]  ibid.  no.  1143,  ! 'Aana/la7it,ô[ô]oioç  I.  G.  XIV  no.  1421  ;  voir  E. 
Nachmanson,  Beitrâge  zur  Kenntnis  der  altgriech.  Volkssprache 
[=  Skrifter  utgifna  af  K.  Humanistiska  Vetenskaps-Samfundet  i 
Uppsala  XIII,  4,  p.  22  et  suiv.).  Bien  qu'un  hasard  de  rencontre,  c'est- 
à-dire  un  développement  parallèle,  mais  indépendant,  ne  soit  pas 
exclu,  il  vaut  sans  doute  mieux  croire  à  une  filiation  en  admettant 
que  Aesculapius  vient  non  de  'AanAaniàg  par  épenthèse,  mais  de 
'AoHaAaTziôs  par  métaphonie. 
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boetîs:  stellae  iuœta  septentrioniem),  IV  212,  34  boetes  : 
septentrionalis  Stella,  comis,  IV  188,  13  b(o)et  es;  Stella  comi- 
tes,qude  quasi  comas  habet  (voir  les  autres  références  dans 

le  Thésaurus  gloss.  emendat.  I,  L49  éd.  Grôtz).  Ces  gloses  nous 
permettent,  eu  môme  temps,  de  reconnaître  que  boêtës  est 
une  déformation  de  boôtës  par  analogie  de  comètes.  La  con- 
ception bizarre  qui  fait  de  la  constellation  du  «  Bouvier  » 
une  comète  est  bien  expliquée  dans  le  Thésaurus  ling.  Lat. 
III,  col.  1782  au  mot  comètes,  où  les  gloses  en  question  sont 
accompagnées  de  cette  note:  «  in  his  stulte  Bootes  cornes 
Plaustri  cum  comète  confundi  videtur  ».  Peut-être,  ce  malen- 
tendu provient-il  en  particulier  d'une  interprétation  à  con- 
tre-sens d'un  passage  comme  Ovide,  Ars  am,at.  II,  55  et 
suiv.  :  sed  tïbi  non  virgo  Tegeaea  comesque  Bootae  /  ensiger 
Orion  aspiciendus  erit{).  De  toute  façon,  l'emploi  de  boetes, 
dans  les  textes  hispériques,  prouve  que  le  ou  les  auteurs  de 
ces  textes  ont  compulsé  des  glossaires. 

Remarquons  encore  que  geminosque...  tiriones  est  une 
réminiscence  virgilienne;  comp.  Virgile,  Enéide  I,  744  =  III, 
516:  Arcturum  pluviasque  Hyadas  geminosque  Triones. 

B126: 

sublimem  posco  rectorem 

De  la  comparaison  de  A  561  :  super  num  vasti  posco  herum 
poli,  il  résulte,  ce  dont  aucun  de  ceux  qui  ont  publié  cette 
partie  du  manuscrit  de  Luxembourg  ne  s'est  aperçu,  qu'il 
faut  rétablir  :  sublimem  (poli)  posco  rectorem  ou  sublimem 
posco  (poli)  rectorem;  comp.  encore  A  51  :  nisi  vasti  exigerint 
rectorem  poli,  494:  altusque  poli  rector,  B  35:  nisi 
almam  poli  rector  concesserit  tutelam.  La  tournure  poli 
rector  ou  rector  poli  pour  rex  caeli  est  fréquente  dans  la 
latinité  ecclésiastique;  voyez  p.  ex.  Arnobe,  Adversus  natio- 

i)  Si  cornes  a  été  pris  pour  comètes,  c'est  sans  doute  parce  que  Mag- 
netes  (lapis)  avait  à  côté  de  lui  un  doublet  Magnes. 


—    86    - 

nés  IV,  21,  p.  157,  23  et  suiv.  éd.  Reifferscheid  :  ergone  ille 
rector  poli,  pater  deorum  et  hominum  cett.,  Commodien, 
Instruct.  I  28,  9  et  suiv.,  p.  38  éd.  Dombart:  ultime  te  speras 
Deum  inridere  caelestem  /  rectoremque  poli,  per  quem 
sunt  omnia  factd?,  Ambroise,  évêque  de  Milan,  hymne  A d 
horam  incensi,  vers  1  et  suiv.  (Analecta  hymnica  medii  aevi 
éd.  G.  Blume  et  G.  M.  Dreves,  t.  L,  p.  13  =  H.  Lietzmann, 
Latein.  altkirchl.  Poésie  p.  7)  :  Deus,  creator  omnium/ po ti- 
que rector. 

Hymne  abécédaire  «  Adelphus,  adelpha,  meter  » 
37  et  suiv.  : 

notalgicus  est  gïbra 
et  obtalmus  ut  talpha 
non  agens  dei  mandata. 

Il  est  hors  de  doute  que  notalgicus  représente  non  pas  un 
grec  vtoxaAyixôç  inexistant  et  qui,  au  surplus,  donnerait  un 
sens  absurde,  mais  qu'il  est  pour  éiaXyiTtôg;  c'est  ainsi  que 
l'a  compris  aussi  l'auteur  des  gloses,  dont  ce  texte  est  accom- 
pagné dans  les  deux  manuscrits  de  Saint-Omer  et  de  Cam- 
bridge, qui  explique  notalgicus  par  surdus.  Toutefois,  les 
tercets  rimes  de  l'hymne  en  question  se  succédant  dans 
l'ordre  alphabétique  des  initiales  de  leur  premier  mot  et 
notalgicus  étant  précisément  le  premier  mot  de  la  strophe 
qui  doit  commencer  par  la  lettre  n,  l'on  ne  peut  songer  à 
écrire  otalgicus.  Il  y  a  donc  là  un  petit  problème  que  Sto- 
wasser,  De  quarto  qaodam  Scoticae  Latinitatis  specimine 
(dans  l'annexe  du  rapport  annuel  du  Franz-Joseph  Gymna- 
sium  de  Vienne  sur  l'exercice  1888/89),  p.  XIV,  a  signalé 
sans  chercher  à  le  résoudre.  Le  seul  moyen  de  rendre 
compte  de  Yn  anorganique  de  notalgicus  me  paraît  consister 
à  rattacher  cette  forme  aux  exemples  d'agglutination  néo- 
grecque du  type  vdpfiog  «  sable  »,  vrjAioç  «  soleil  »,  vovçd 
«  queue  »,  vûpog  «  épaule  »,  sur  lesquels  on  consultera  l'étude 
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substantielle  de  Gustave  Meyer,  Analecta  Qraeciensia  (Qraz 
1893),  p.  il  etsuiv. 


0.  Sur  les  gloses  médicales 

du  Corpus  glossariorum  Latinorum 

t.  III,  p.  596  et  suiv. 


Le  glossaire  médical  du  manuscrit  du  Vatican  Reginae 
Ghristinae  no.  1260,  que  M.  Gôtz  a  publié  avec  un  choix  de 
variantes  du  Bernensis  no.  387  dans  le  tome  III  du  C.  G.  L., 
p.  596  et  suiv.,  a  été  l'objet  d'une  étude  judicieuse  de  la  part 
de  M.  0.  Probst  dans  le  Philologus  LXVIII,  550  et  suiv. 
M.  Probst  y  fournit  la  preuve  que  les  matériaux  réunis 
dans  ce  glossaire  sont  empruntés,  pour  une  bonne  part,  à 
Gassius  Félix,  et  les  identifications  qu'il  a  opérées  ont  ré- 
pandu de  la  lumière  sur  certaines  gloses  absolument  énig- 
matiques  comme  p.  ex.  C.  G.  L.  III  603,  36  officidata 
aqua  cum  naturali  colore,  dans  laquelle  la  comparaison  de 
Gassius  Félix  46,  p.  120,  10  et  suiv.  :  utendum  etiam  aquis 
calidis  naturali  calore  plantatis,  nam  Graeci  autofye 
idata  vocant  permet  de  reconnaître  une  altération  de 
(aut)ofye  idata  (aûzocpvrj  vàaxa)  :  aqua  cum  naturali 
calore.  Pour  redresser  une  glose  corrompue,  conclut  M. 
Probst,  il  faut  avant  tout  chercher  à  en  déterminer  la 
provenance,  faute  de  quoi  les  tentatives  de  correction  demeu- 
rent le  plus  souvent  soumises  à  des  chances  incertaines.  J'ai 
signalé  moi-même  ci-dessus,  p.  46,  note  2,  l'importance  de  la 
recherche  des  sources  en  matière  de  glossographie  et  je 
compléterai  tout  à  l'heure  les  démonstrations  de  M.  Probst 
en  ce  qui  concerne  notre  glossaire  en  particulier;  cepen- 
dant, les  remarques  qu'on  lira  plus  loin  prouveront,  j'espère, 
que  la  critique  conjecturale  peut  s'exercer  utilement  même 
sur  des  gloses  dont  on  ignore  l'origine  et  surtout  que,  pour 
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bien  de  ces  gloses  qui  ont  été  suspectées  ou  risquaient 
de  l'être  un  jour  à  cause  de  certaines  difficultés  qu'elles 
présentent,  la  tradition  manuscrite  peut  être  reconnue 
comme  saine  grâce  à  des  éclaircissements  fournis  par  la 
linguistique. 

M.  Probst,  l.  c.  p.  559,  a  bien  vu  aussi  que,  outre  le  traité 
de  médecine  de  Gassius  Félix,  l'auteur  du  glossaire  qui  nous 
intéresse  ici  a  compilé  les  étymologies  d'Isidore  et  le  livre 
d'Aurélius  de  acutis  passionibus l) ,  publié  d'après  le  manus- 
crit de  Bruxelles  no.  1342-50 2)  par  Ch.  Daremberg  dans  la 
revue  Janus  (Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Literatur  der 
Medicin),  t.  II  (Breslau  1847),  p.  468-499  et  690-731,  mais  il  n'a 
pas  poussé  plus  avant  cette  découverte.  Les  emprunts  faits 
à  Isidore  ne  sont,  à  ce  que  je  vois,  ni  nombreux  ni  surtout 
significatifs  sauf,  toutefois,  le  cas  suivant  qui  mérite  de  fixer 
notre  attention. 

Isidore,  Orig.  IV  6,  15:  C.  G.  L.  III  602,  7: 

vàQocpopia     id     est     aquae    idr  of abus  :canisrapidimor  sus 
me  tus.    Graeci  enim  fiôœç    vel  aliarum  fer arum. 
aquam,cpô(}ovtimoremdicunt,       C.  G.  L.  III  602,  11. 
unde  et  Latini  hune  morbum    isiofabus  :  aqua(e)  metus,  quae 
ab  aquae  metu  lymphaticum    ex  aeris  spurna  in  terra  vel 
vocant.  fit  autem  aut  ex  ca-    in  aqua  est  proiecta. 
nis  rabidi  morsu  aut  ex 
aeris    spuma    in    terra 
proiecta,  quam  si  homo  vel 
bestia  tetigerit,  aut  dementia 
replet ur  aut  in  rabiem  ver- 
titur. 

La  comparaison  des  textes  placés  en  regard  nous  révèle 
ce  détail  caractéristique  que  l'auteur  de  notre  glossaire  trou- 

*)  Comp.,  à  ce  sujet,  V.  Rose,  Anecdota  Graeca  et  Graeco-Latina  II, 
168,  note  2  et  175  et  suiv. 

2)  Sur  ce  manuscrit,  voir  Theodori  Prisciani  euporiston  libri  III 
éd.  V.  Rose  p.  IV  et  suiv. 
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vait  déjà  dans  son  exemplaire  d'Isidore  la  leçon  fautive 
aeris  que  portent  tous  les  manuscrits  collationnés  jusqu'ici. 
Car,  comme  on  l'a  remarqué  de  longue  date  (voir  l'édition 

de  F.  Arevalo  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne  l.  LXXXII, 
col.  186),  aeris,  chez  Isidore,  est  une  altération  manifeste  de 
eius  (se.  canis  rabidi).  Il  s'ensuit  que  M.  Gôtzafait  fausse 
route  en  arrangeant  comme  suit  la  glose  en  question  (Thés. 
gloss.  etnend.  I,  531)  isiofabus :  aqua{e)  melus,  quac  (quia?) 
ex  aeris  (aegris?)  spuma  in  terra  vel  in  aqua  est  proiecta. 

Parmi  les  concordances  entre  le  glossaire  médical  du  Vati- 
canus  1260  et  le  traité  d'Aurélius  de  acutis  passionibus  il  n'y 
a  d'un  peu  saillants  que  les  deux  exemples  que  voici.  Chez 
Aurélius  p.  485,  le  manuscrit  de  Bruxelles  donne  agriasis  : 
palrnor,  ce  que  l'éditeur  Daremberg  n'était  pas  parvenu  à 
comprendre.  L'obscurité  est  dissipée  par  la  glose  C.  G.  L. 
III  603,  39  ocriasis  (ù%Qiaoiç)  :  pallor.  L'accord  d'Aurélius 
p.  485  scanosis  :  stupor  avec  C.  G.  L.  III  605,  24  scanosis  : 
stupor  fournit  un  curieux  àna%  elQi^iévôv  scanosis,  qui 
me  parait  représenter  *  yâvaoïc,  de  x^xoco>  Xa^v0)  ((  rester 
la  bouche  bée  ».  La  provenance  de  Ys  initial  n'est  pas 
claire.  On  songe  à  une  contamination  de  synonymes  com- 
parable à  celle  qu'on  admet  p.  ex.  pour  l'italien  scala- 
brone  «  frelon  »,  dans  lequel  se  seraient  combinés  lat.  vulg. 
carabro  (C.  G.  L.  III  441,  22;  484,  51)  et  scarabaeus  (voir 
Meyer-Lubke,  Roman,  etymol.  Wôrterb.  p.  181  no.  2293),  mais 
il  serait  possible,  également,  qu'on  eût  affaire  à  une  simple 
anticipation  graphique  de  Ys  de  stupor. 

Enfin,  il  y  a  des  rapprochements  d'un  réel  intérêt  à  faire 
entre  les  gloses  qui  nous  occupent  ici  et  la  plus  ancienne 
des  deux  versions  latines  de  la  Synopse  d'Oribase*).  P.  ex.  la 

*)  Sur  la  date  et  la  provenance  de  cette  traduction  et  sur  les  manus- 
crits qu'on  en  possède,  voir  A.  Molinier,  Œuvres  d'Oribase  éd.  Bus- 
semaker  et  Daremberg  t.  VI,  p.  XV  et  suiv.,  A.  Thomas,  Mélanges 
L.  Havet  p.  503  et  suiv.,  H.  Diels,  Die  Handschriften  der  griech. 
Mrzte  II  (Berlin  1906),  p.  72,  le  même,   Bericht  ûber   den  Stand  des 
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glose  absolument  énigmatique  C.  G.  L.  III  601,  44  îomias  : 
derbitas  paraît  trouver  son  explication  dans  le  passage  sui- 
vant cTOribase,  Synopse  VII,  33  (32)  (Oeuvres  d'Oribase  éd. 
Bussemaker  et  Daremberg  t.  VI,  p.  175)  :  acer  est  hurnor  cho- 
ierions, qui  herpetam  facit.  quod  si  nlrnia  acredo  fuerit l), 
quae se  comedat  et  dicitur  Oraece  herpeta  iomenus;  texte 
grec  (t.  V,  p.  380  et  suiv.)  :  ôql/avç  èaxv  xvpàç,  à  xal  xàv  EQjirjxa 
Tioiùiv,    àAÂà    êàv    âfMXxoç    [âev  r\   %oûr)    ov^QEvaaoa    tv%XI->    TV 

O<p0ÔQâ     ÔQVflVTYlTV     XÔV      èo  OlÔ [A,EVOV      è'QJlf]XCC      Gvvloxr\oi     [lExà 

âvaPçcboecùç  xà  ovve%eç  xov  ôêç^axog  èm  Aa  [*,(!}  âvovo  a2) .  La  glose 
C.  G.  L.  III  606,  26  tenismon  :  stalem  (c'est-à-dire  extalem) 
semble  tirée  d'Oribase,  Synopse  IX,  12  (37),  t.  VI,  p.  295: 
Uaec  causa  in  eœtremo  intestino  apeutismeno  (c'est-à-dire 
apeuthysmeno),  quem  Latine  stalem  dicunt,  passio  est  ge- 
nerata  et  vocatur  tenesmus,  l'explication  et  vocatur  ienes- 
mus  ayant  été  faussement  rapportée  à  stalem  par  l'auteur 
de  notre  glossaire. 

En  passant  aux  gloses  dont  la  source  reste  inconnue,  j'en 
examinerai  d'abord  quelques-unes  qui  sont  incontestable- 
ment altérées,  mais  n'ont  pas  encore  été  rétablies  de  façon 
satisfaisante;  ensuite,  je  proposerai  quelques  explications 
destinées  à  justifier  des  leçons  qu'on  a  cru  ou  qu'on  pourrait 
croire  altérées  et  qu'il  importe  de  mettre  à  couvert  de  cor- 
rections inutiles. 

C.  G.  L.  III  599,  28  ceronmilon  :  officatio  fere  cep- 
nex;  III  605,  30  sterecepnes  :  mulieris  natura  vulva; 
Thés,  gloss.  emend.  II,  431  s.  v.  vulva  :  sterecepnes  (oxeïqcc 
xEvtf?):  mulieris  natura,  vulva  III  605,  30;  ceronmilon  (xevôv 

interakademischen  Corpus  medicorum  antiquorum  und  erster  Nachtrag 
zu  den  Katalogen  «  Die  Handschriften  der  griech.  jErzte  »  /.  und  II. 
Teil  (Berlin  1908),  p.  61. 

*)  La  comparaison  de  l'original  grec  montre  que  le  texte  latin  pré- 
sente une  lacune  après  fuerit. 

2)  A  comparer  encore  Galien  IX,  p.  273  éd.  Kùhn  :  xal  ol  peià 
àva{3ç(baeù)ç  eQTtrixeç,  oï>ç  êodiopévovç  tIrniov.Qàxr]^  (bvôpaÇev. 
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fivÂov):  officatio,  fere  cepneœ  III  599,  28.  Les  corrections 
indiquées  entre  parenthèses  sont  de  Bûcheler.  Je  récuse 

mon  jugement  devant  celle  qui  concerne  le  lemme  ceronmî- 
lon;  en  revanche,  il  me  paraît  certain  que,  dans  fere  cepnex 
et  dans  sterecepnes,  il  ne  faut  pas  chercher  oreTça  xevrj,  mais 
hysterice  pnix  «  suffocation  de  la  matrice  »,  devenu  en  latin 
vulgaire  isterice  pnix  (ou  puis)  avec  pour  doublet  syn- 
taxique stcrice  pnix  (pnis).  Yi  de  isterice  ayant  été  assimilé 
à  Yi  prosthétique  mobile  des  mots  du  type  de  istabulum, 
lequel  se  produisait  ou  ne  se  produisait  pas  suivant  que  le 
mot  précédent  se  terminait  par  une  consonne  ou  par  une 
voyelle  (in  istabulum,  mais  de  stabulo  et  de  même  et  isterice 
pnix,  mais  sive  sterice  pnix;  voir  F.  Sommer  Handb.  der 
lat.  Laid-  und  Forment. 2  p.  293  et  suiv.).  Il  s'ensuit  que  offi- 
catio doit  être  corrigé  en  offocatio.  L'explication  de  hyste- 
rice pnix  par  mulieris  natura,  vulva  dans  la  glose  C.  G.  L. 
III  605,  30  repose  sans  doute  sur  un  malentendu  analogue  à 
celui  que  nous  venons  de  relever  à  propos  de  la  glose 
C.  G.  L.  III  606,  26  tenismon  :  stalem.  Voici,  d'ailleurs,  encore 
deux  autres  exemples  exactement  comparables  :  C.  G.  L. 
III  602,  28  longaonem  :  tenismon  et  599,  38  deagfragma 
'diaphragma)  :  tussis. 

C.  G.  L.  III  599,  30  catuetis  :  aderoma.  Le  lemme  cor- 
rompu de  cette  glose  est  demeuré  obscur  pour  M.  Gôtz  (voir 
son  Thés,  gloss.  emend.  I,  109  au  mot  atheroma).  Je  propose 
d'écrire  cacoethes  (qui  aura  été  orthographié  cacoetis  comme 
C.  G.  L.  III  598,  29)  :  atheroma.  cacoethes  désignait  toutes 
espèces  de  tumeurs  malignes;  voir  le  Thés.  ling.  Lat.  III, 
col.  9.  Le  fait  que  cacoethes  figure  déjà  comme  lemme  dans 
notre  glossaire  n'empêche  pas  la  correction  indiquée,  car 
il  n'est  pas  rare  que  le  même  terme  y  soit  expliqué  deux 
fois;  comp.  p.  ex.  p.  600,  36  elcosis :  vulneratio  iecoris  et 
p.  601,  1  elcosis:  vulneratio  epatis;  p.  600,  4  emoruidas : 
eruptio  sanguinis  circa  anxim,  similiter  circa  mulierum 
causas  evenire  solet  et  p.  600,  47  emoruidas:  ragadas ;  p. 
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600,  40  eolopia  (aegilopia)  :  fïstula  et  p.  600,  49  egilopas  : 
fistola  secus  oculum  nata;  p.  605,  12  suffragine{s)  :  garlcinus 
et  p.  606, 13  suffragines  :  gambas. 

C.  G.  L.  III  599,  55  diacrima  (diacrisma  Bernensis)  :  gar- 
garismus.  M.  Gotz,  Thés,  gloss.  emend.  I,  337,  adoptant  la 
leçon  du  manuscrit  de  Berne,  écrit  diachrisma  :  gargarismus. 
Mais  diachrisma  s'accorde  mal  avec  gargarismus,  lequel 
demande  diaclysma  ;  comp.  Gassius  Félix  32,  p.  65,  11  et  suiv. 
éd.  Rose:  collutio,  quant  Graeci  diacly  sma  zocant  ,faciens 
ad  dentium  dolorem. 

C.  G.  L.  III  606,  21  tenismos  conato  id  est  tumor  cum  ten- 
sione.  conato,  que  M.  Gotz,  Thés,  gloss.  emend.  II,  339  ac- 
compagne d'un  point  d'interrogation  en  en  faisant  une 
partie  du  lemme,  doit  être  corrigé  en  conatio  et  rattaché  à 
l'interprétament;  comp.  Theod.  Prise,  log.  104,  p.  204,  18  et 
suiv.  éd.  Rose:  si  conationes  vel  pondéra  perseveraverint, 
qnas  tenesmodes  appellamus;  Pline  Valér.  II,  28  fol.  48r 
éd.  Torinus:  ad  dolorem  et  conationem  cum  pondère  faciès 
fomentum  sic;  Oribase,  Synopse  I,  19  (t.  VI,  p.  295  éd.  Busse- 
maker  et  Daremberg)  :  contra  natura  si  fuerit  solutio  ventris 
et  freqnens  fuerit  conatio. 

C.  G.  L.  III  597,  23  aderoma  :  apostoma,  quae  habet  in  se 
grossam  et  albam  et  nimis  saniosa?n  putredinem.  A  ne  con- 
sidérer cette  glose  qu'en  elle-même,  apostoma  semble  une 
altération  manifeste  de  apostema,  conditionnée  par  la  sug- 
gestion flexionnelle  du  lemme  aderoma,  c'est-à-dire  athe- 
roma,  qui  précède  immédiatement.  Cependant,  le  faisceau 
de  témoignages  réunis  ci-après  montrera  l'inconvénient 
qu'il  y  a  à  traiter  isolément  ces  sortes  de  problèmes  et  le 
tort  qu'ont  les  éditeurs  de  textes  en  latin  vulgaire  de  rejeter 
les  variantes  en  apparence  les  plus  insignifiantes.  Ces  témoi- 
gnages établissent,  en  effet,  de  façon  péremptoire  qu'à  côté 
de  apostema  (=  gr.  ânôoiri^a),  qui  est  la  seule  forme  de  ce 
terme  qu'enregistrent  nos  dictionnaires  y  compris  le  Thé- 
saurus linguae  Latinae,  il  existait  un  doublet  apostoma  qui 
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eut  môme  une  diffusion  et  une  Vitalité  considérables.  Nous 
le  rencontrons  p.  ex.  chez  Marcellus,  de  medicam.  XX,  1 
p.  166,  38  éd.  Niedermann,  où  les  manuscrits  I'  el  L  portenl 
tous  deux  apostomata,  chez  Isidore,',  Orig.  IV  7,  19,  où  l'on 
lit:  apostoma  (apostuma  Codex  Karolinus  K.  olim  Bobien- 
sis,  nunc  Wolfenbuettelanus  474,  saec.  VIII)  a  COllectione 
nomen  accepil.  nam  collectives  Gràeci  aposlomas  (aposln 
mas  K)vocant;  ibid.  IV  7,  20:  enpiis  dicta  ab  apostoma 
(apostuma  K)  intrinsecus  vel  in  latere  vel  in  stomacho  et 
chez  Papias  éd.  Phil.  de  Pincis  Mant.,  Venise  1496,  au  mot 
apostema  :  apostema  malum,  quod  diversis  collectionibus,  id 
estcausis  evenit.  apostomas  enim Graecicollectiones  vocant. 
Enfin,  ce  qui  est  particulièrement  probant,  l'on  trouve 
en  français,  à  partir  du  13e  siècle,  apostume,  empostume, 
anpostume,  postunie  «  tumeur  purulente,  abcès  »  avec  les 
dérivés  apostumacion  «  suppuration  »,  apostumeus  (-eux) 
«  qui  tient  de  l'apostume  »,  apostumer  a  venir  à  suppura- 
tion »,  s'apostumir  «  se  couvrir  d'apostumes  »  (voir  F.  Gode- 
froy,  Dictionnaire  de  V ancienne  langue  française  l,  350  et 
suiv.  et  VIII,  complément  p.  152)  et  de  même  en  anglais,  à 
partir  du  14e  siècle,  apostom,  apostum(e),  postom,  postum(e) 
et  apostumate,  apostumation,  apostumed,  apostnming  (voir 
James  A.  H.  Murray,  A  new  Englisli  dictionary  I,  391  et  VII, 
1179),  formes  qui  toutes  reposent  évidemment  sur  apostoma, 
non  sur  apostema.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  gèyièral  de  la 
langue  française  du  commencement  du  XVIIe  siècle  à  nos 
jours  I,  113  au  mot  apostume  estiment  que  apostume  f .  pro- 
vient d'une  corruption  de  apostème  m.,  altéré  dans  sa  termi- 
naison et  dans  son  genre  sous  l'action  du  suffixe  féminin 
-tume  des  mots  du  type  de  coutume.  Cette  opinion  est  deve- 
nue sujette  à  revision  dès  l'instant  que  l'existence  d'une 
forme  latine  apostoma  a  été  démontrée,  dans  laquelle  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  innovation  analogique 
d'après  atheroma  (âOêçcopa),  carcinoma  (xaçxtvco^a),  condy- 
loma  (xovôvAcopa),  steatoma  (oiedKopa),  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
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que  déjà  dans  mon  édition  de  Marcellus  p.  367 *).  D'ailleurs, 
l'association  étroite  des  termes  médicaux  grecs  en  ëma  et  en 
ôma  désignant  diverses  tumeurs  est  encore  attestée  par  des 
leçons  manuscrites  telles  que  empyoma  pour  empyema*)  et, 
inversement,  condylema  et  stealema  pour  condyloma,  stea- 
toma.  empyoma  se  lit  C.  G.  L.  III  602,  5  impioma  l[i]a  : 
vulneratio,  apostema  et  III  603,  5  mesepleron  (mesopleuron)  : 
impiomata;  condylema,  condilema  est  la  graphie  ordinaire 
des  manuscrits  de  Marcellus  Empiricus,  où  ce  mot  est  très 
fréquent  (voir  l'index  verborum  de  mon  édition),  et  chez 
Gelse  V  28,  2  B,  le  manuscrit  J  (codex  Florentinus  bibl. 
Laurent.  73,  7,  copié  au  XVe  siècle  par  Nicolo  Niccoli  sur  un 
manuscrit  perdu  ;  voir  les  Prolegomena  de  l'édition  Marx, 
p.  XLIII  et  suiv.)  porte  condilymata,  ce  qui  suppose  évidem- 
ment la  forme  condylema  ;  enfin,  chez  Gelse  aussi.  VII  6,  1, 
les  manuscrits  F  (codex  Florentinus  bibl.  Laurent.  73,  1 
saec.  IX)  et  V  (codex  Romanus  bibl.  Vatic.  5951  saec.  IX) 
donnent  stea  temata  (contre  steatomata  qui  est  la  leçon 
de  J),  et  C.  G.  L.  III  605, 28  on  a  steotema:  apostema  habens 
in  se  humorem  adipi  similem  et  putredinem,  cancrenas. 

1)  Les  mots  grecs  en  -pa,  -paroç  sont  souvent  traités  en  féminins  de 
la  première  déclinaison  dans  le  latin  postérieur  ;  comp.  p.  ex.  Péla- 
gonius  230,  p.  79,  28  éd.  Ihm;  260,  p.  85,  1;  448,  p.  124,  2:  gén.  sing. 
cataplasmae  ;  261,  p.  85,  14  :  ace.  sing.  cataplasmam  ;  320,  p.  98,  7;  446, 
p.  120, 1  :  gén.  sing.  malagmae  ;  256,  p.  84,  6  :  abl.  sing.  malagma  ;  Mulo- 
med.  Ghir.  700,  p.  220,  6  éd.  Oder:  gén.  sing.  cataplasmae  ;  390,  p.  119, 
6;  555,  p.  179,  26;  568,  p.  183,  6:  ace.  sing.  cataplasmam;  591,  p.  190, 
11  :  gén.  sing.  malagmae  ;  868,  p.  263,  13  :  gén.  plur.  malagmarum  ; 
861,  p.  261,  24  :  gén.  plur.  sincrismarum  ;  Marcellus,  de  medicam. 
XXII,  37,  p.  176,  38  éd.  Niedermann,  XXVI,  112,  p.  203,  37  :  ace. 
plur.  apostemas\  VIII,  216,  p.  77,  12:  gén.  sing.  crocomagmae  ;  XXVI, 
36,  p.  198,  4:  gén.  sing.  hepsemae.  Dans  la  glose  même  que  nous  avons 
prise  pour  point  de  départ  de  cette  discussion,  on  lit  apostoma,  quae 
habet  cett. 

2)  empostume,  anpostume,  qui  apparaît  dans  l'ancien  français  à  côté 
de  apostume  (voir  ci-haut  dans  le  texte),  semble  dû  à  un  croisement 
de  apostume  avec  empyème. 
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C.  G.  L.  III  597,  L6  acidiva  (accidiva  Bernensis)  :  car- 
Imnculus,  quae  in  pectore  coquitur  (in  corpore  cocit  Ber- 
nensis) quasi  aqua  calida.  \a>  Lemme  de  cette  glose  e 
retrouve  chez  Marcellus,  de  medicam.  XX,  88:  aqualiculi 
corruptelas  vel  ccidivas  et  chez  Anthime,  de  observ, cibo- 
rum  praef.  p.  7,  12  et  suiv.  éd.  Rose  :  (cn&i  non  tene  cocftj 
r//V//>/  el  crudos  humores  générant  et  acedibas  (G,  ucedi- 
vas  g,  accidebas  A)  carbunculos  et  ructus  graves  faciunt. 
Chez  Marcellus,  la  leçon  traditionnelle  acidivas  a  été  rem- 
placée par  la  correction  arbitraire  acidilates  dans  l'édition 
de  Helmreich  et  chez  Anthime,  Rose  écrit  acedias,  ce  qui  a 
valu  au  passage  en  question  d'être  enregistré  dans  le  Thé- 
saurus linguae  Latinae  I,  col.  355  au  mot  acêdia.  Si  acidiva 
était  réellement  une  déformation  du  terme  d'emprunt 
âxyôtcc,  employé  surtout  dans  le  latin  ecclésiastique,  il  de- 
vrait être  assimilé  à  archïvum  pour  àç%eîov,  musïvum  pour 
(a,ovgeïov,  qui  sont  la  contre-partie  de  prononciations  vulgai- 
res comme  rïus  pour  rlviis,  vins  pour  vïvus  (voir  plus  haut, 
p.  63).  Mais  le  sens  s'oppose,  semble-t-il,  à  une  pareille  inter- 
prétation. En  effet,  acedia  et  ses  succédanés  romans,  v.  fr. 
accide,  ital.  accidia,  esp.  acidia,  signifient  «  indolence,  pa- 
resse »,  tandis  que  acidiva,  dans  les  textes  médicaux  qui 
viennent  d'être  cités,  désigne  l'aigreur  ou  la  crudité  pro- 
voquée par  la  mauvaise  digestion  des  aliments,  ce  qui 
invite  à  y  voir  plutôt  un  dérivé  de  acidns,  c'est-à-dire  le 
féminin  pris  substantivement  d'un  adjectif  *acidïvus  qui 
serait  avec  acidus  dans  le  même  rapport  que  crndivus, 
attesté  chez  Anthime  66,  p.  18,  27  et  74,  p.  19,  21,  avec 
crudus. 

C.  G.  L.  III  601,  18  farcira  :  vermis  carnalis.  M.  Gôtz, 
Thés,  gloss.  emend.  II,  404,  cherche  dans  farcim  un  dérivé 
de  aâçl.  Cette  suggestion,  trop  vague,  de  toute  façon,  pour 
servir  à  quelque  chose,  me  paraît  porter  à  faux.  De  même 
qu'on  trouve  C.  G.  L.  III  597,  33  anadrom  pour  ànadromen 
ou  III  601,  6  eram  pour  aeramen,  farcim  doit  représenter 
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farcimen,  nom  d'une  maladie  infectieuse,  caractérisée  par 
la  formation  de  tumeurs  sous-cutanées  comparables  à  des 
«  andouilles  »  (maleus  humidus,  maleus  farcïminosns ,  en 
français  «le  farcin  »)  ;comp.  Végèce  I,  14,  1:  farciminosas 
autem  morbus  dd  similitudinem  farciminis  appellatus  est, 
quia  velut  fistulis  quibusdam  inter  cutem  et  carnem  corruptus 
humor  émanât  et  per  totum  corpus  collectiones  plurimas  facit. 
Or,  en  allemand,  cette  maladie  s'appelle  Wurm  «  le  ver  » 
(voir  M.  Hôfler,  Deutsches  Kranhheitsnamenbuch  p.  821  et 
827),  ce  qui  est  apparemment  une  traduction  automatique 
du  vermis  (camalis)  de  notre  glose,  le  procédé  du  «  calque  » 
étant  très  fréquent  précisément  dans  le  domaine  de  la  ter- 
minologie médicale.  L'emploi  métaphorique  des  noms  d'ani- 
maux pour  désigner  des  maladies  et,  en  particulier,  des 
maladies  de  la  peau  est  d'ailleurs  connu  et  a  été  signalé 
maintes  fois  (voir  p.  ex.  0.  Schrader,  Reallexikon  der  indo- 
germ.  Altertumshunde  p.  477).  Notre  glossaire  en  fournit 
lui-même  un  second  exemple,  à  savoir  aranea  qui  est  à  la 
base  des  noms  romans  de  la  gale,  roum.  rîie>  fr.  rogne  etc. 
(voir  S.  Puçcariu,  Etymol.  Wôrterb.  der  rumàn.  Sprache  I, 
p.  130  no.  1460,  Meyer-Lubke,  Roman,  etymol.  Wôrterb. 
p.  40  no.  593);  comp.  C.  G.  L.  III  596,  10  arania:  er{y)sipela 
minor  milio  similis  in  cute,  III  600, 23  erpitas  (erpinas  codd.) 
id  est  aranea  et  Cassius  Félix  25,  p.  42,  4  et  suiv.  éd.  Rose  : 
ad  araneas.  araneas  Graeci  a  serpendo,  quod  herpin  dicunt, 
herpetas  dicunt...  est  et  aliud  genus  herpetis,  quem  Graeci 
cenchrias  vocant,  si  quidem  in  superficie  cutis  pustulas 
minutas  milio  similes  ostendit  :  quam  Latini  vulgo  araneam 
verrinam  vocant. 

Le  lemme  farcim  de  la  glose,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
apparaît  encore  comme  interprétament  de  cette  autre, 
incompréhensible  dans  l'état  actuel,  C.  G.  L.  III  604,  6  pota: 
farcim.  En  comparant  le  passage  suivant  de  la  collection 
des  Hippiatriques  grecques  p.  229,  10  et  suiv.  éd.  Grynaeus: 
nsQiTioypaia  'Pcû/aaïoil  xaAovoi  cpaûxiviva  (lire  qxxçxl^iva),  on 


-    97    — 

est  tenté  de  compléter  pola  en  p{eritt)o{ma)ta,  mais  il  faut 
avouer  que  la  mutilation  supposée  par  cette  conjecture  sera  il 
très  difficilement  explicable. 

C.  G.  L.  III  602,  l  interocile  :  ernia.  Ce  n'est  pas  de  l'hy- 
drocèle  qu'il  s'agit,  comme  le  suppose  M.  Gôtzqui  écrit  dans 
le  Thés,  gloss.  entend.  I,  518  au  mot  hernia  :  vôçoxr/Arj  ernia 
III  602,  1.  mais  de  l'entérocèle.   La  graphie  interocele  pour 

enterocele  se  compare  à  dysinteria  pour  dy  sent  cria  (voir 
p.  ex.  Theod.  Priscianus  éd.  Rose  index  p.  509,  Medic* 
Plinii  éd.  Rose  index  p.  121,  Marcellus,  de  medicam.  éd. 
Niedermann  index  p.  298,  Isidore,  Orig.  IV  7,  36),  l'un  et 
l'autre  de  ces  mots  d'emprunt  ayant  été  rapprochés  par 
l'étymologie  populaire  de  intestina  «intestins»  ou  plutôt  de 
interanea,  interna  employés  avec  le  même  sens  dans  le 
latin  populaire  de  l'Empire.  Le  même  interocile  est  d'ailleurs 
à  rétablir  chez  Aurélius,  de  acntis  passionibnsp.  483  éd.  Da- 
remberg,  où  le  manuscrit  de  Bruxelles,  dans  une  longue 
liste  de  «  stegnopathiae  i.  e.  strictae  valitudines  »  donne 
plenisin  thorecilia.  Daremberg  a  admis  la  correction  spleni- 
sis,  thorax,  Ma,  mais  il  est  hors  de  doute  que  l'auteur  n'ait 
voulu  parler  de  interocilia  «  entérocèles  ».  interocilia  comme 
pluriel  de  interocile  (ivreçox^Ârj)  est  conforme  au  traitement 
des  féminins  grecs  en-rj  dans  le  latin  vulgaire  postérieur  qui 
les  assimilait  aux  neutres  latins  en  -e  ;  comp.  les  exemples 
suivants  tirés  de  Marcellus,  de  medicam.  :  anémone  (àveficjvf]), 
gén.  sing.  anemonis  XII,  7:  spat(h)omele  (onado^Ârj),  abl. 
sing.  spatomeli  VII,  19;  XIV,  44;  synanche  (ovvdyxv)y  gén. 
sing.  synanchis  XV,  8.  9,  dat.  sing.  synanchi  XX,  127,  ace. 
sing.  synanchem  XV,  6.  9.  10  etc.  ;  mastic(h)e  (fxaaxlxr}),  gén. 
sing.  masticis  XI,  14;  XIII,  5.  6.  12. 15  etc.,  ace.  sing.  masti- 
cem  V,  7;  X,  76;  XIX,  41  etc.  (sur  lesquels  fut  refait,  après 
coup,  un  nom.  sing.  mastex  XVIII,  2;  XX,  15.  41). 


ADDENDA 


p.  12,  note  1  au  bas  de  la  page.  Ajouter,  dans  la  bibliogra- 
phie, sous  A.  :  K.  Brugmann,  Kurze  vergl.  Gramm.  d.  indo- 
german.  Sprachen  p.  638  et  suiv.  ;  Th.  Birt,  Archiv  fur  lat. 
Lexïhogr.  XI,  188;  E.  Lofstedt,  Philol.  Kommentar  zur  Pere- 
grinatio  Aetheriae  p.  84. 

p.  13.  Ajouter  sous  A  a  /?:  lat.  lente  et  lente  Peregr.  Aeth. 
3,  1;  31,  4;  36,  2;  43,  6;  43,  7.  Ce  type  est  particulièrement 
fréquent  dans  les  contes  populaires  lituaniens;  comp.  outre 
l'exemple  donné  p.  13:  anâs  vis  bégâ  i  ~bègâ~  nuo  vienâ  deiktâ 
in  hitâ  «  ils  (les  moutons)  couraient  toujours  d'une  place  à 
l'autre  (E.  Wolter,  Litovshaja  chrestomatija  col.  379,  31  et 
suiv.),  shaito  ir  skaito  Mégalo  «  elle  récitait  sans  cesse  » 
(Wolter,  ïbid.  col.  414,  31  et  suiv.). 

p.  33  et  suiv.  :  M.  Gr.  Herbig,  article  «  Ligurer  »  dans  le 
Realleœikon  der  german.  Altertumskunde,  publié  sous  la 
direction  de  J.  Hoops,  III  159,  s'appuie  sur  les  arguments 
suivants  pour  nier  l'origine  indo-européenne  du  ligure  : 
1°  Les  tournures  in  flovium  Neviascam,  ad  rivom  Vinelas- 
cam,  in  flovium  Veraglascam,  in  flovium  Tulelascam  qu'on 
relève  dans  la  Sententia  Minuciorum  (C.  /.  L.  1 2,  no.  584) 
montreraient  que  le  ligure  ne  connaissait  pas  la  distinction 
indo-européenne  des  genres;  2°  On  ne  s'expliquerait  pas 
que  le  ligure,  en  tant  que  langue  indo-européenne,  possédât 
de  nombreux  dérivés  en  -asc-  et  en  -use-  tirés  de  thèmes  en 
-a-  et  en  -w-,  mais  n'en  offrît  aucun  en  -ose-  (des  noms  ligu- 
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res  en  -ose-  n'apparaissant  qu'au  moyen  âge  comme  succé- 
danés de  ceux  en  -use-),  bien  que  les  thèmes  <-n  -o-  fussent 
beaucoup  plus  répandus  en  indo-européen  que  ceux  en -a- 
et  en  -u-,  et  qu'il  eût,  en  revanche,  complètement  aban- 
donné le  suffixe  indo-européen  -islio-.  Il  est  facile  de  'aper- 
cevoir, cependant,  que  ces  objections  n'ont  pas  de  valeur 
probante,  florins  Neviasca,  rivos  Vînelasca  etc.  sont  exacte- 
ment comparables  à  /lumen  Garumna  chez  César  (De  bello 
Gall.  I,  1)  ou  mons  Abnoba  chez  Tacite  (Germ.  1),  où  /lumen 
et  mons  sont  joints  comme  attributs  épexégétiques  aux 
substantifs  Garumna,  Abnoba.  Quant  au  suffixe  -use-  des 
noms  ligures  du  type  de  Tarusco  (>  fr.  Tarascori),  il  peut 
fort  bien  reposer  sur  une  forme  plus  ancienne  -ose-,  dont  Vo 
aurait  évolué  de  la  même  manière  qu'en  latin  dans  la  syllabe 
médiale  de  *onostos,  *venostos,  devenus  onustus,  venustus.  En- 
fin, l'existence  d'un  suffixe  -istw-  en  indo-européen  commun 
est  douteuse.  Les  diminutifs  et  les  noms  hypocoristiques 
grecs  du  type  de  veccvloxoç,  naiôioxrj,  <7<peAiGxov,  Mevloxoç  et 
de  même  les  dérivés  latins  du  type  de  tamariscus,  turbiscus, 
vopiscus,  deae  Corniscae,  ficus  marisca  ont  une  valeur  trop 
différente  de  celle  des  formes  en  apparence  correspondantes 
en  germanique,  en  celtique,  en  lituanien  et  en  vieux  slave, 
lesquelles  sont  toutes  des  adjectifs  signifiant  «  qui  est  de 
l'espèce  de...  »  et  servent  surtout  à  marquer  l'appartenance 
ethnologique,  pour  qu'on  soit  obligé  de  croire  à  une  origine 
commune,  et  le  suffixe  des  adjectifs  lituaniens  comme 
lëtùviszkas  et  vieux  slaves  comme  rimïshû,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  Meillet,  Études  sur  l'étymol.  et  le  vocab.  du 
vieux  slave  p.  332,  semble  emprunté  au  germanique,  de 
sorte  que  le  rapport  entre  les  formations  germaniques  telles 
que  got.  judaiwishs,  v.  h.  a.  rdmisc  et  les  formations  celti- 
ques telles  que  Scordisci,  Taurisci,  Vivisca  gens  devient,  à 
son  tour,  suspect  d'être  dû  à  un  emprunt. 

C'est  intentionnellement  que  je  n'ai  pas  discuté  plus  haut 
ni  ne  discute  ici  l'opinion  de  M.  A.  Schulten,  Numantia, 

jf^K %  vers i Us 

B'OUOTHECA 
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tome  Ier:  Die  Keltiberer  und  ihre  Kriege  mit  Rom  (Munich 
1914)  p.  60  et  suiv..  qui  voit  dans  les  Ligures  les  ancêtres  des 
Basques  actuels  et  les  croit  venus  d'Afrique.  En  effet,  les 
arguments  linguistiques,  sur  lesquels  l'auteur  fonde  cette 
assertion,  ne  sauraient  être  pris  au  sérieux,  et  l'on  ne  peut 
que  regretter  de  trouver  de  pareilles  aberrations  dans  un 
ouvrage  qui,  à  d'autres  égards,  témoigne  des  plus  brillantes 
qualités. 

p.  35.  Ajouter  aux  exemples  rhétoromans:  surselv.  (vallée 
du  Rhin)  zoccla  «  lambeau  »  emprunté  à  l'allemand  suisse 
zottlen  (voir  R.  Brandstetter,  Bas  schweizerdeulsche  Lehngut 
im  Romontschen  (Lucerne  1905)  p.  70. 


ERRATA 

P.  78  1.  12  du  haut,  lire:  plutôt  opïmen  que  opïmen,  au 
lieu  de  :  plutôt  opïmen  que  opïmen. 
P.  89  1.  19  du  haut,  lire:  %doxo)  au  lieu  de  xâxoo). 
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Abrègement  hypocoristique  76. 

Agglutination  80  et  suiv. 

Analogiques  (innovations)  41.  93  et  suiv.  ;  voir  aussi  Dérivation  rétro- 
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tique d'Iltut  66  ;  sources  de  leur  latinité  :  la  langue  populaire 
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logie 34. 
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Occlusives  sonores  aspirées  de  l'indo-européen:  leur  traitemenl  dans 
Les  Langues  italiques  -îi  et  Buiv. 
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r  adventice  dans  les  patois  franco-provençaux  89. 
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11  et  suiv.  :  gr.  neç,  lat.  -per  marquant  l'insistance  U  ;  lat.  in- 
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minium  «  blé,  aliment,  provision  de  bouche  »  77  et  suiv.  ;  les 
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voir  aussi  Animaux,  Archaïsmes,  Diminutifs,  Faucille,  Incises 
verbales,  Noms  propres,  Paupière,  Renforcement,  Scie,  Sens  éty- 
mologique. Verbes. 

Sens  étymologique  oublié  39  et  suiv.  67. 

Sicile  :  ses  relations  commerciales  avec  Rome  26  ;  voir  aussi  Ligu- 
res, Toponymie. 

Sicules  :  leur  appartenance  ethnique  24  et  suiv.  ;  leur  rite  funéraire 

26  et  suiv.  ;  inscriptions  sicules  de  Gentorbi  et  d'Adernô,  25  et  suiv. 
Spirante  sonore  interdentale  :   sa  transcription  en  grec  et  en  latin 

27  et  suiv. 

Suffixes  :  suffixe  indo-européen  de  noms  d'instrument  -tlo-,  -tlâ-  34 
et  suiv.  ;  suffixe-ù^o-  dans  diverses  langues  indo-européennes  99  ; 
suffixes  ligures  -asc-,  -use-  98  et  suiv.  ;  nivellement  analogique 
des  suffixes  instrumentaux  -clo-,  -clâ-  et  des  suffixes  diminutifs 
-culo-,  -culâ-  en  latin  32. 

Synonymes  :  réunis  par  juxtaposition  ou  par  composition  14  et  suiv.; 
contamination  (croisement)  de  synonymes  94. 

t  intervocalique  >  d  en  latin  vulgaire  68. 

tl  >  kl  dans  beaucoup  de  langues  34  et  suiv. 
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Toponymie  :  correspondances  toponymiques  entre  la  Sicile  et  la  côte 
ligure  27. 

Traduction  automatique  (calque)  42.  96. 

v  tombé  devant  u  en  latin  vulgaire  63  ;  inséré  à  faux  par  réaction 
contre  sa  chute  dans  les  conditions  précitées  95. 

Verbes  :  verbe  simple  refait  sur  les  composés  19.  67  ;  présent  et  futur 
refaits  sur  le  parfait  74  ;  parfait  analogique  du  présent  74  ;  ver- 
bes transitifs  employés  avec  la  valeur  intransitive  64. 

Vocatif  d'un  substantif  accompagné  d'un  adjectif  au  nominatif  •>"> 
et  suiv. 


B.   Mots  étudiés. 


LANGUES  INDO-EUROPEENNKS 


abumbrare. 

acciperint 

acciperunt 

acedia    . 

acidiva  . 

aculeare 

aculeus . 

adulter . 

aequipar 

aequiparare 

aequiperare 

Aesculapius 

Alcumena 

Alcumeo 

alvearium 

amiclius 

Amyclaeus , 

anémone 

anxius  . 

apiastrum 

apostema 

apostoma 

aranea  . 

archivum 

argentare 

argentatus 

Ariadine 

armilla. 

assilis    . 

atheroma 


.  Langues 

italiques. 

1.  Latin. 

66 

atritus  . 

74 

aurare  . 

74 

auratus. 

95 

aus  . 

95 

71 

becillis  . 

71 

becillus . 

17 

bedella  . 

16  et  suiv. 

benignus 

16  et  suiv. 

bidella  . 

9  et  suiv. 

bidellium    . 

84 

boetes     . 

83 

bootes    . 

83 

bostar    . 

69  et  suiv. 

buccula. 

72 

73  et  suiv. 

cacoethes     . 

97 

cadimia 

53 

calamis 

69  et  suiv. 

calceare 

92  et  suiv. 

calceatus     . 

92  et  suiv. 

caltula  . 

96 

campus . 

95 

candidare  . 

64 

candidates. 

64 

capitulum  . 

as 

carabro. 

41 

carcinoma  . 

65 

carpo 

92  et  suiv. 

cataplasma. 

79 
64 
64 
63 

61 
61 

84 

53  et  suiv. 

84 

84 

83  et  suiv- 

83.  85 

79 

41 

91 

84 

83  et  suiv. 

64 

64 

44 

26 

64 

64 

41 

89 

93 

20 

94 
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catella   . 

41 

drachuma  . 

.      .       83 

cathimia 

84 

dysinteria  . 

.      .       97 

catinum 

26 

cereberrimus    . 

44 

empyema     . 

.      .       '.'i 

cicinius. 

83 

empyoma     . 

.     .       94 

cicinus  . 

84 

erum 

.     .      63 

cido  .... 

67  et  8uiv. 

eventus  . 

54  et  suiv 

cinis. 

19 

exigerint 

.      .       74 

clientes  . 

76 

extaris  . 

.      .        '.:'. 

eludere  . 

67 

colligerit    . 

74 

faces. 

.      .       -V, 

colligerunt . 

74 

facula    . 

.      .       28.  32 

cornes     . 

85 

falcula. 

.     .      28.  32 

comètes  . 

85 

faix  .... 

17  et  suiv 

comparare  . 

11 

farcimen 

.     .       96 

compescere . 

38 

farcio     . 

.      .       22 

conatio 

92 

feriferus 

.     .       14 

condylema  . 

94 

fer(r)alis    . 

64  et  suiv 

condyloma  . 

93  et  suiv. 

fer(r)ialis   . 

64  et  suiv 

consobrinus 

76 

fibula     . 

.     .       41 

contortiplicatu 

s 

15 

flaus 

.     .       63 

corium  . 

40 

76 

flectere  . 

21  et  suiv 

*cosinus 

frequens 

.     .      22 

Corniscae  (deat 

0 

99 

Frorus  . 

.      .       44 

crocomagma 

94 

fulsi. 

.     .       23 

crudivus 

.       95 

fwnus    . 

.     .       31 

Cydones 

68 

furicare 

.     .      83 

furus 

.    .     m 

Daphine      ....       84 

dapkinus    . 

.       84 

gaberina 

.     .       80 

deces 

.       56 

gaberna 

.     .       80 

degener. 

.      17 

gigra,  gugra   . 

.     .       66 

deus. 

.      45 

gilus 

.     .       63 

diaberna 

.      80 

gladiolus    . 

.     .      41 

diaclysma   . 

.       92 

groria    . 

.     .       44 

dignitas 

.       78 

disparare    . 

.       11 

hepsema 

.     .       94 

dolo  . 

.       67 

domesca 

.       78 

imbecillis    . 

.     .       61 

dotare    . 

.       64 

imbecillus  . 

.     .      ci 

dotatus  . 

.      64 

imbrutus    . 

.     .      61 
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impinguis 

64 

nihil      .... 

L9 

imudavit 

68 

nimis     .... 

1!» 

inducula 

.      34 

nitrum  .... 

! 

infacêtus 

61 

notalgicus  . 

86 

inicerit  . 

.      7  i 

nuper     .... 

il 

inopimus 

.      ci 

nuperus 

'.»  el  suiv. 

insobrius 

.     ci 

interanea 

«.»; 

obsecro  .... 

50 

interficerit 

.      74 

offbcatio 

*.*I 

interna  . 

.     9ï 

olivare  .... 

68  <ît  8ui ,-. 

interooile 

.       97 

olivatus 

63 

intestina 

97 

onustus 

99 

istabulum 

91 

opimen  .... 

77  et  sni .-. 

Lar  . 
lecebra  . 
lepus 

61 
26.30 

opiminium  . 

osculum 

ostreus  .... 

77  et  suiv. 

41 

.       63 

libosus  . 

66 

libra 

32 

palma    .... 

43  et  su  v. 

liginum 

83 

palmits  .... 

58 

lima. 

18 

palpebra 

:-52 

lolarius 

4i 

palpetra 

32 

ludicare 

83 

parare   .... 
parcere  .... 

11 
38 

macerare    . 

65  et  suiv. 

parma    .... 

36  et  suiv. 

Magnes  (lapis) 

85 

parmula 

.       42 

Magnetes  (lapis) 

85 

partimen     . 

78 

malagma     . 

94 

parulis  .... 

.       49 

manicula 

41 

parvus  .... 

10 

marisca  (fit 

ius) 

99 

patena  .... 

84 

mastex  . 

97 

pauper  .... 

.      10 

mastic(h)e  . 

97 

pauperies    . 

10 

mealis   . 

65 

peccador     . 

68 

médius  . 

31 

*peltirum    . 

30 

mers 

23 

perculam    . 

74 

mina 

83 

perculitur  . 

74 

musculus    . 

41 

percullit      . 

74 

musimo. 

83 

perculo 

74 

musivum 

95 

perspectus  . 

55 

mutuum 

26 

ptca 

picitus  .... 

71  el  suiv. 
79 

nec   . 

60 

picula 

72 
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piso 68 

scd 59  et  suiv. 

pitheus  . 

65 

senna 

m 

poclum  . 

34 

sennosus 

66 

poli  rector  . 

85  et  suiv. 

sep  ar  are 

11 

porcere  . 

38 

serra 

17  et  suiv. 

praesicare  . 

19 

sic     .... 

62 

precor    . 

50 

si car e     . 

19 

proflcerit    . 

74 

sicilis     . 

19.21 

psalmus 

58 

similis   . 

19 

puerpera 

10 

sincrisma    . 

94 

pullaria 

46  et  suiv. 

sodés 

76 

pullus   . 

48 

solamen 

77  et  suiv. 

pungere 

71 

solaminiurn 

77 

puta. 

51 

spada     . 

68 

Pytho     .      . 

65 

spalmus 

58 

spasmus 

58 

spat(h)omele 

<f/ 

steatema 

94 

quetus         ....       56  et  suiv. 

steatoma 
stemicare    . 

93  et  suiv. 

66.  as 

rector  poli .      .      .      .       85  et  suiv. 

sterice  pnix  (p 

ris. 

91 

régula   . 

19 

stemicare  . 

83 

regulosus 

.      65 

sualis    . 

65 

regulus . 

65 

subsicare    . 

19 

remigare 

.      11 

suista    . 

79 

repra 

.       44 

sumsperat  . 

.       58 

requescit 

.      56 

synanche     . 

.       97 

resicare . 

.       19 

riba  . 

.       68 

taberna 80  et  suiv 

rius  . 

.       63. 95 

techina  . 

.       83 

ruber 

31  et  suiv. 

Tecumessa  . 

.      83 

runco     . 

.     m 

tegula    . 

.       19 

Thermopylae 

.       65 

sabor     

tiriones . 

.       83 

.       18 

.       18 
.      89 

tôles. 

68 

sarpa     . 

tricaria . 

.     m 

sarpere  . 

tualis     . 

.      65 

scanosis 

scarabaeus 

.       89 

turbiscus    . 

.     .      yy 

scutum  . 

.       37 

secare    . 

.      19 

secula    . 

.       19.21 

vellicare 

. 

. 

.      83 

—      10!)     — 


venu  si  "  ! 

. 

99 

pttM 

.      68.96 

vermis  (carnal 

*;. 

96  et  Buiv. 

oopiscus 

.      01» 

vctalus  . 

.      35 

vices 

. 

56 

zaberna 

.      80 

.      75 

2.  Osco 

Ombrien. 

mefio- 

.       31 

rufro-    .... 

81  st  butv 

ombr.  pi 

haclu 

.       35 

sakaraklûm 

34  et  sniv 

3.  Langues  romanes. 

Français. 


v.  fr.  accide 

95 

dial.  dè~r     . 

29 

v.  fr.  anpostume  . 

.       93  et 

suiv.      dial.  èfi 

52 

apostëme 

.       93 

v.  fr.  empostumc  . 

93  et  suiv 

v.  fr.  apostumacion 

93 

empyème     . 

94 

v.  fr.  apostume 

.       93  et 

suiv.       épaulette     . 

42 

V"  fr.  apostumer  . 

.      93 

V.  fr.  espoir     . 

51  et  suiv 

v.  fr.  apostumeus . 

.       93 

giberne  

80 

v.  fr.  apostumir  (s') 

.       93 

dial.  klâ 

29 

bracelet. 

42 

dial.  klâr  .      .      .      . 

29 

v.  fr.  cïsttô 

84 

dial.  kyer  . 

29 

coi    . 

.      57 

manette(s)  . 

.       42 

corset     . 

42 

molosse 

73 

cousin    . 

76 

v.  fr.  peautre  . 

30 

culotte  . 

42 

peut-être    . 

51 

dague    . 

29 

pic 

72 

v.  fr.  <&u7  . 

29  et 

suiv.       plume  métallique . 

.      39 

v.  fr.  daille 

29  et 

suiv.       rogne     .... 

.      96 

v.  fr.  daintië 

.       78 

v.  fr.  ri       ... 

63 

V.  fr.  daintiee 

78 

v.  fr.  sarpe 

.       18 

v.  fr.  daintier 

.       78 

dial.  seille  . 

.       21 

dial.  rfà 

.       29 

v.  fr.  serveie    . 

.      57 

dial.  dar     . 

.      29 

V.  fr.  vieil  . 

.      35 

v.  fr.  dard. 

.      29 

Provençal. 

76 

v.  prov.  peltre 

.      30 

.       78 

57 
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Catalan. 

cosi 76  riu 

dalla 29  et  suiv. 


63 


Espagnol. 


acidia    . 
daga 

gargantilla 
golilla    . 
hombril'o    . 


adaga 
fulo  . 
pico  . 


accidia  . 
V.  it.  cecino 
dial.  cecorba 
cheto 
cjrpetto 
daga 

dial.  dsôo  . 
Entella. 
v.  it.  faeva 
giberna . 
Lerici    . 
lero . 


Balcramiu 
bratschôl 
bratschoul 
clavau  . 
manin  . 


coasa 
dâfin 
rîie  . 


95 
29 
42 
42 
42 


29 
63 

72 


95 
84 
15 

57 
42 
29 
52 

27 
57 
80 

27 
63 


35 
42 
42 
35 
42 


21 
84 

96 


pico  . 
quedo 


no    . 
yero 


Portugais. 

quedo 


no 


Italien. 


manette, 
orecchino 
panciotto 
peltro     . 
picco 
V.  it.  rio 
scalabrone 
segolo     . 
dial.  sèsola 
Sestri  levante 
vecchio  . 


Rhéto-roman. 

piôl  . 
quait 
sais  la 
zoccla 


Roumain. 


rtu    . 
sécere 


72 
57 
63 
63 


57 

63 


42 
42 
42 

30 
72 
63 
89 
19 
19 
27 
35 


42 

57 

19 

■100 


63 
49 
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II.  Ligure. 

Berigiema  ....        34 

phancla  (fanrla). 

28 

lllustiemelus 

34 

Porcobera  . 

:;'. 

Bormanicus 

:;', 

portus  Erycis 

27 

liormanus  . 

:;', 

Procobera  . 

34 

Bormo  . 

.T. 

Segesta  .... 

27 

Borvo 

34 

Tarusco 

!>'.) 

Caeptiema  . 

34 

Tulelasca  . 

96 

*dacla-  . 

.      30 

Veraglasca 

ÎIS 

*daclu-  . 

Mil 

Vinelasca    . 

(.»8  et  suiv 

Entella . 

27 

ZdynÀr}. 

24.  27.  30 

Lebriemelus 

34 

ÇàynÀov. 

34.  28.  30 

Neviasca     . 

98  et 

suiv. 

Scordisci 
Taurisci 


III.  Langues  celtiques. 

1.  Vieux  celtique. 

Vivisca  (gens) 


99 
99 


carrnn 20 

cirrim 20 

dluigim 23 

llif 18 

palfais 38 

parfa 37 

cron 65 

gulip 63 

natrol 65 


99 


2.  Irlandais. 

erc 38 

sci'ath 38 

serr 17  et  suiv. 

3.  Gallois. 

parfaes 37  et  suiv. 

parfais 37 


4.  Breton. 


rogulipias 
skleja     . 


63 
35 
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IV.  Langues  germaniques. 
1.  Germanique  oriental. 


got,  awistr 

.       79 

IIaQ(fi)aiyiafA,7ioi    . 

.', 

got.  fawai  . 

.       10 

Scudingi 

.       37 

got.  judaiwisks    . 

.       99 

got.  piumagns 

.       15 

2.  Germanique 

septentrional. 

v.  isl.  huarmr 

38  et  suiv. 

suéd.  lie     . 

.       18 

suéd.  kanhdnda    . 

.      51 

dan.  Ija 

18 

suéd.  kanske    . 

.       51 

v.  isl.  tàlguôx 

.       23 

suéd.  kantânka     . 

.       51 

v.  isl.  telgja     . 

.       23 

v.  isl.  lé 

.       18 

fris.  or.  lé 


ac  least . 

apostom 

aposlumate 

apostumatioïi 

apostum(e) . 

apostumed  . 

apostuming 


holl.  sikkel 

Aermel . 
m.  h.  a.  ait  gris 
V.  h.  a.  armilo 
Augendeckel    . 
v.  h.  a.  awist . 
dial.  bluttnacket 
m.  h.  a.  brùstel 


3.  Germanique  occidental. 

Frison. 


18 


Anglais. 


35 

rnay-be  .... 

51 

93 

neckhandkerchief . 

.       39 

93 

93 

93 

postum(e)    . 

.       93 

93 

anglosax.  sicol     . 

.       21 

93 

41 

93 

Allemand. 
Bas  allemand. 

21 

Haut  allemand. 

41 

m.  h.  a.  brùstelîn 

.       41 

15 

dial.  Brùstle    . 

.      41 

41 

dial.  Br'ùstli    . 

41 

39 

Diebstahl    . 

.       15 

79 

m.  h.  a.  diepstâle 

.      15 

16 

m.  h.  a.  ermel. 

.       41 

41 

v.  h.  a.  ewist  . 

.       79 
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ilial.  Fûlsche  . 

M 

v.  h.  a.  fila 

L8 

(Uni.  heiterhell 

.       46 

m.  h.  a.  heiterlieht 

1(5 

hellicht .... 

Le 

v.  h.  a.  hlxt 

.       39 

K'ipfiein 

.       41 

Leibchen     . 

42 

Lid 

99 

liebwert 

1G 

V.  h.  a.  linta  . 

39 

dial.  Pfàtti     .     . 

84 

v.  h.  :i.  rtitnisc 

99 

v.  h.  :i.  sarf    . 

l.x 

v.  h.  a.  sarpf  . 

18 

v.  h.  a.  selbselbo  . 

u 

v.  h.  a.  sihh.Ua 

:il 

m.  h.  a.  vingerlîn 

M 

Wachsstreicholz   . 

39 

ni.  h.  a.  wilticilde 

14 

Wurm   . 

9fi 

doalgis 


Y.  Langues  baltiques. 

1.  Vieux  prussien. 

22  et  suiv.       piuclan  . 

2.  Lituanien. 


ùrklas  . 
brolis  . 
broterëlis 
buklà  . 
dalgis  . 
kerpù 


35 

76 
76 
35 


piantùvas 
piuglas  . 
piûklas  . 
vëryk 


22  et  suiv.       imar 
20 

3.  Lette. 


arkls 
dalgs 


35 

22  et  suiv. 


iskapts 
sirpe 


19.  35 


19 
19 
19.35 

51 
51 


20 
17 


A  osa  . 
srùpù 

nebos' 
ocki  . 

8 


VI.  Langues  slaves. 

1.  Vieux  slave. 

20  et  suiv.      ve&o 38 

17 

2.  Russe. 

52  £>chV?' 52 

42  rucka 42 

18 
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wiklina , 


3.  Polonais. 

35  v.  pol.  witlina 


35 


kûSE 


âytayioç 
maced.  àynaAlç 
àdéQ<ù[A,a 
ànrjôla   . 

' 'AÂufArjvr} 
àfisAst,   . 
àvepMtiwr] 
ànôoTripa 

'AanaAaniog     . 
'AcnAantôç 
aviavToç 
aviocpvfi  vôaïa. 
ftôêAAiov 
macéd.  Beçevinfj 

PQa%LÔVLOV  . 

ôà(pvri 
ôçênavov 

ÔgéTlÙ)       . 

ëvTeQOY.'r'iÀri . 

èodiôfievoç  €QTCri£ 
deâç. 

eQcî.    .    .    . 

ÔQÔva 

héa  .... 

xaôpeCa 

sicil.  nà[A,7ioç 


VII.  Albanais. 

21 

VIII. 

Grec. 

13 

sicil.  ndzivov    . 

20 

KELQÙ) 

93 

yiecpaAùôiov  . 

95 

xecpaÂïç . 

83 

HOVÔvAùi(A,a  . 

83 

gr.  mod.  nôoaa 

51  et 

suiv. 

HQiOr] 

97 

%Q<b7liOV 

92 

KVXVOÇ     . 

17  et 

sniv. 

sicil.  Aénoçiç   . 

95 

sicil.  Aîtqcc. 

84 

Aaîov 

84 

(Aaatiyri 

14 

lA,à%aiQa 

87 

Mevianoç 

84 

fivd 

34 

sicil.  poïiov 

41 

(Aovaeïov 

84 

gr.  mod.  vdfA-iAog 

83 

veavlcwoç    . 

20 

gr.  mod.  vrjAioç 

20 

gr.  mod.  vovqù     . 

97 

gr.  moà.vâjpoç 

90 

olnoôofiEÏv  . 

45 

olnoôôfioç    . 

m 

OvaAeAiavôç    . 

81 

nadviq     .... 

39 

7iaiôtanti 

84 

naAdftT] . 

26 

ndA^7\   .... 

93 

naA[iovAdQLOç . 

84 


26 

40 

40 

40 

93 

21 

18 

20 

84 

26 

32 

18  et  suiv. 

97 

66 

99 

83 

26 

95 

86 

99 

86 

86 

86 

11 

11 

44 

84 

99 

42 

43  et  suiv. 

43  et  suiv. 
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ndçfti]    .... 

36  b1  suiv. 

teQtiint  i  : 

naçovÀtç 

IN  et  suiv. 

"'/J'y 

83 

71EQ 

11 

iQÔva 

si 

neQLitib^aia 

96 

rpdAxriç  . 

34 

7iéQKr]ç  .... 

38 

rpaÀvvEL . 

nQoaoiniàiov 

40  et  suiv. 

(pdQVVEl  . 

'i., 

71Q0(J(071ÎC; 

40  et  suiv. 

rpdivtj 

84 

$tvrj 

18 

rpiaQvvet 

15 

Qivôç       .... 

39 

yaùvo) 

80 

OCCHOÇ       .... 

39 

*%dvojoiç 

89 

gr.  mod.  oéçpnÂov 

35 

ydoY.(ù    . 

89 

07iado(trjAr] . 

97 

yeiQLÔiov 

y 

oieâTCûfia 

.      93 

yiTo'jv 

68 

GTtjddçiov 

41 

%Aa(A,ùç  . 

8', 

aré^ifia  .... 

66 

bàqoY.i\kri 

:r, 

ovvdyyt] 

97 

<bÀéy.Qavov 

10 

ocpeAîoKov  . 

99 

éxçlaais 

89 

aoi^dvLov 

40 

alpâlpah 
krpânah 
krpân  l   . 
carma    . 
tvak. 
dâtram  . 
dînadïnah 
nû    . 
parçânah 


IX.  Langues  indo-iraniennes. 

1.  Sanskrit. 


13 
20 
20 

39  et  suiv. 

39 

18 

13 

11 

38 


parçuh  . 
mahâmahah 
lavânakak  . 
lavitram 
lavih 
çasati     . 
çastram 
çâsti 


2.  Zend. 


20 
13 
18 
18 
18 
20 
20 
20 


cardma 


39  et  suiv. 


19. 


LANGUES  NON  INDO-EUROPÉENNES 
I.  Langues  sémitiques. 


Hébreu. 


m 
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Iî.  Langues  ouralo-altaîques. 
1.  Finnois. 


sirppi 


kasra 


21 


21 


2.  Hongrois. 


C.    Textes  latins  corrigés  ou  expliqués. 


Anthime,  de  observ.  cib.  praef. 
Aurélius,  de  acut.  pass.  p. 

P- 

Gartulaire  d*Auch  (Du  Gange  VI. 

Gelse  V  28,  2B     .     .     . 

VII  6,  1      ..... 

Gildas.  de  exe.  et  conqu.  Bnt.  1 

Gloses:  C.  G.  L.  III  5 

l  '    : 
597.  23  . 
I     .  28  . 

n  . 

eoi,  îs  . 

,4  . 

602.  1  . 

602,  5  . 

602.  11  . 

"•  . 

604,  6     . 

605.  24  . 

605,  28  . 

m 


281) 


2 

îiv. 

95 

.  et  suiv. 

-uiv. 

et  suiv. 

95  et  suiv. 

3 

38  tÂ  -uiv. 
I 

sa 

■nr. 

94 

! 
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<ilossn  :  C.  G.  /,.  III  806,  24   .     . 92 

606,  86 90 

IV  197,  8i=V  519,  57=  Y  563,  24     .  m 

V  500,  21 il 

509,  1 16  et  suiv. 

511,  59 46  et  suiv 

595,  27 67  et  suiv. 

655,  12 81 

Hildégarde,  Causae  et  curae  p.  145,  18 58 

Hisperica  famina  : 

Recension  A    15  et  suiv. 62  et  suiv. 

34  et  suiv 64  et  suiv. 

41  et  suiv 69  et  suiv. 

72  83 

142  63  et  suiv. 

446  et  suiv 71  et  suiv. 

234  66 

272  77  et  suiv. 

275  72  et  suiv. 

281  75 

296  et  suiv 75  et  suiv. 

308  63 

314  79  et  suiv. 

340  77  et  suiv. 

501  83 

507  66 

512  80  et  suiv. 

Recension  B    15  68 

70  82 

74  77  et  suiv. 

84  81  et  suiv. 

91  66 

94  et  suiv. 76  et  suiv. 

106  et  suiv. 82  et  suiv. 

115  82 

126  85  et  suiv. 

147  83 

Hymne  abécédaire    37  86  et  suiv. 

Inscriptions  : 

C.  L.  E.  no.    262  =  C.  I.  L.  V  no.  6506  ....  50  et  suiv. 

C.  L.  E.  no.    562  =  C.  I.  L.  VI  no.  19007     ...  52  et  suiv. 
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C.  L.  E.  no.    627  =  C.  I.  L  III  no.  0623  ....  54  et  suiv. 

C  L.  E.  no.    861  =  C.  L  L.  V  no.  3803  ....  55  et  suiv. 

C.  L.  E.  no.  1102  =  C.  I.  L.  XI  no.  5927.      ...  56  et  suiv. 

C.  L.  E.  no.  1327  =  C.  I  L.  VIII  no.  7759,  19478   .  57  et  suiv. 

C.  L.  E.  no.  1438  =  C.  /.  L.  III  no.  9&S2.     ...  60 
C.  L.  E.  no.  1622  =  Hïibner,    Inscr.   Hisp.     christ. 

no.  130      .     .     .  60  et  suiv. 

C.  L.  E.  no.  1798  =  C.  I.  L.  VI     no.  49  ...     .  61  et  suiv. 

C.  1.  L.  II  no.  1180 77  et  suiv. 

C.  I.  L.  VIII  no.  619 77  et  suiv. 

Notizie   degli  scavi,   année  1912,   p.   156  (épitaphe 

à" Allia  Potestas) 53  et  suiv. 

Isidore,  Orig.  IV  6,  15 88  et  suiv. 

7,  19 93 

7,  20 93 

Marcellus,  de  medicam.  XX,  88 95 

128 93 

Mulomedicina  Chironis    91 46  et  suiv. 

184 46  et  suiv. 

Oribase,  Synopse  I,  19 58 

VII,  33  (32) 90 

IX,  12  (37) 90 

Papias  s.  v.  apostema 93 

Properce  IV  10,  40 44 

TibulleI9,82 42  et  suiv. 

Varron,  L  L  V,  137 27  et  suiv. 

Végèce,  Mulomed.  I  56,  3 84 

IV,  25 46  et  suiv. 
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